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HENRI DE LORRAINE, 

DUC DE GUISE, 

DIT X^ BAJLAVRiy PAIR ET ORAKD-MAITRX DX flUI^CX. 



*^»%»^^^»»^ WfcW^^WI'^M^^^^^y^^tV^ 



CiiAUDE DBLoRRAmE^ comte de Guise , chef 
de la famille des princes lorrains établis en 
France, était le cinquième fils de René II, 
duc de Lorraine. 

Agé seulement de vingt-deux ans, il fit , à la 
bataille de Marignan^ les fonctions de colonel- 
général des Lansquenets, y reçut plus de vingt 
blessures, et dut la yie au déyouement de son 
écuyer, Adam de Nureinberg, .qui périt lui- 
même, en faisant de son corps un bouclier à 
son maître. 

L'un de ses frères, François, comte de Lam- 
besc, périt en combattant à la bataille de 
Pavie. 

Le cardinal Jean de Lorraine , son autre 



8 NOTICE HISTORIQUE 

frère, fut ministre d'état sous François I*' et 
Henri II. 

Les princes lorrains réunirent bientôt , dans 
leur famille, les trois principaux moyens d'exer- 
cer sur les peuples une grande autorité : les 
dignités ecclésiastiques, la gloire des armes et 
l'administration de Tétat (i). 

Ce cardinal de Lorraine était libéral avec 
magnificence; et, à cet égard, sa réputation 
était telle, qu à Rome un aveugle lui ayant 
demandé Taumône, et recevant une somme 
considérable, il s'écria : ce Tu es le Christ, ou 
le cardinal de Lorraine. » 

(i) Leur fapiiUe resta fidèle à ce système : 



CVSRRXEtU ST HOMMSS o'^TAT. 



CLAUDE DB LORRAINE, mort 
en i55oj 

piaE DE 

FRANÇOIS DE GUISE, mon en 
l563; 



rtKE DS 

HENRI DE GUISE , le Balaûé , 
mort en i588 ; 

P]âaE ]>E 

CHARLES DE LORRAINE, duc 
de Guise , mort en i64o. 



CJLBDIKAUX. 



JEAN , cardinal de Lon*aine , 
mort en i55o ; 

ONCIrE DB 

CHARLES, cardinal de Lor. 
raine , mort en 15^4 ; 

LOUIS DE LORRAINE, car- 
dinal de Guise, mort en iS^S; 

OKCLES DE 

LOUIS DE LORRAINE, car- 
dinal de Guise, mort en 1 588 

OKCLE DE 

LOUIS DE LORRAINE , car- 
dinal de Guise, mort en 1621* 
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Claude de Lorraioe avait obtenu ^ depuis 
Tan 1627, rérection du comté de Guise en 
duché-pairie. 

François, son fils aîné, s'annonça, dès sa 
jeunesse, comme brave guerrier^ et comme 
homme d^état. 

Et Charles, lun de ses autres fils, qui est 
particulièrement connu dans Fhistoire sous le 
nom de Cardinal de Lorraine, jouit bientôt 
des dignités , . des richesses de TEgUse , et du 
grand crédit qu^ elles procuraient. 

Il fut à la fois archevêque de Reims , de 
Narbonne; évêque de Metz , deToul, de Ver- 
dun, de Térouanne^ deLuçon et de Valence; 
abbé de Saint-Denis; etc, etc. 

En défendant , illustrant et gouvernant l'E- 
tat , la famille de Lorraine laissait entrevoir 
et faisait redouter cette ambition hardie qui 
parvint à ébranler le trane. 

François I" avait pressenti le danger. 
De Thou assure que le dernier avis de ce 
prince à son fils fut qu'il se défiât de l'ambi- 
tion des Guises. Ce monarque jugea que, s'ils 
s'emparaient de l'administration , ils dépouil- 
leraient ses propres enfans et ruineraient la 
France. 
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Ce (jiii donna lieu à ces vers : 

Le feu roi devina ce point : 
Que ceux de la maison de Guise 
Mettraient ses enfans en pourpoint 
Et son poure peuple en chemise. 

Mais Henri II, qui ne fut pas fidèle aux der- 
nières volontés de son père , obéit encore 
moins à ses conseils. 

La iaînille de Lorraine eut le grand art de se 
rendre utile ; et, dans ces temps de troubles, 
c'était se rendre nécessaire. 

Le roi fut sacré par le cardinal de Lorraine* 
François de Guise, soa frère, devint recom^ 
mandable et cher à toute la France par le talent 
et le courage qu'il montra dans la défense de 
Metz, que Charles -Quint assiégeait en per- 
sonne/ aiirec cent mille hommes: après trois 
mois de siège, r^mpereur fut réduit à se 
retirer, ayant perdu un tiers de son armée. 
' François de Guise soutenaiten Italie la gloire 
dés armes fî^ançaisês > quand la perte de la ba- 
taille'^ie Saiiit-rQ^paiin, gagnée par les Espa- 
■gncik, le lo août i5^7, mit la France dans 
iè î>lus grand dangeiv 

Le connétable de Montmorencj et presque 
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tous les officiers généraux furent faits prison* 
niers. Heureusement pour la France, Phi- 
lippe n, qui n'avait pas su mériter la victoire 
par ses dangers personnels , ne sut pas profiter 
du succès. Il n'osa saisir Toccasion hardie de 
marcher sur la capitale. Lorsqu'on annonça ce 
succès à Gharle»-Quint , retiré dans son mo- 
nastère, il fit cette seule question : « Mon fils 
est-il à Paris ? » 

François de Guise, rappelé d'Italie par la 
"voix publique et par l'ordre du roi, rétablit 
bientôt la fortune des armes. Créé lieutenant- 
général des armées, au dedans et au dehors 
du rojaume, il signala son audace et son habi- 
leté en s'empajcapt de Calais : il obtint ainsi 
la gloire d'expulsfer entièrement de notre ter- 
ritoire les Anglais, auxquels il ne ratait, de 
leurs anciens succès , que cette place impor- 
tante , d'où ils menaçaient, ou du moins bra- 
vaient encore la France. 

Ce grand capitaine avait ainsi attaché son 
nom à deux belles époques de notre histoire. 

Faut-il s'étonner s'il fut honoré de la con- 
fiance du monarque, de la jalousie de la cour, 
et de renthousiasme des citoyens , et si l'on 
proposa même de le créer vice-roi de France? 
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Quand il écrivait au Parlement, il terminaifi 
ses lettres par cette formule de familiarité efi 
de protection : votre bqjï ami. 

Illustre par ses foits d'armes , fameux par 
son habileté et son courage , respectable paF 
sa magnanimité, puissant par son crédit et par 
celui du cardinal de Lorraine son frère, il eut 
fambition de gouvCTner l'état qu'il savait dé-» 
fendre et illustrer. 

Son fils Henri , né le 5r décembre i55o, 
élevé à la cour de Henri II , porta d'abord le 
titre de prince de Joinville : on remarqua 
bientôt en lui le caractère et les talens qu'il 
développa dans la suite» 

Marguerite de Valois a consigné dans ses 
Mémoires une anecdote qui mérite d'être rap.- 
porté e. 

•c N'ajant lors qu'environ quatre ou cinq 
« ans , et le roi me tenant sur ses genoux 
ce pour me faire causer, il me dit que je choir- 
« sisse •celui que je voulais pour mon serviteur, 
« de M. le prince de Joinville , qui a été de- 
« puis ce grand et infortuné duc de Guise ; ou 

«<^du marquis de Beaupreau tous deux se 

« jouant auprès du roi mon père, moi les i^e-. 
« gardant. Je lui dis que je voulais le marquis.^ 



V. 
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« Il me dit : Pourquoi? il n'est pas si heau..., 
« Je lui dis : Pour ce qu'il est plus sage, et 
« que Fautre ne peut durer en patience qu'il 
« ne fasse tous les jours du mal à quelqu'un^ 
•f et veut toujours être le maître. » 

Ce jeune prince était ^ sous son père et sous 

jjson oncle le cardinal ^ à une grande école. 

* La mort funeste de Henri II changea les 
projets, enhardit les espérances des princes, 
des grands et des courtisans , et prépara les 
malheurs du peuple. 

Catherine de Médicis n avait jamais réussi 
à gagner le cœur de son époux. Cette reine , 
vivant au milieu d'une cour que troublaient 
sans cesse les projets de l'ambition, les cal- 
culs de la politique et les intrigues du crédit, 
et n'ajant pas assez d'autorité pour y pren- 
dre part avec succès, avait pendant vingt ans 
dissimulé son ambition et son dépit. Kéduite 
à chercher des distractioris dans hs plaisirs 
étales fêtes , elle haïssait , dans la duchesse de 
Valentiuois , une rivale , qui lui enlevait à la 
fois le coçur du roi et l'autorité sur les cour- 
tisans* 

L'astrologiç judiciaire était alors un art ac- 
crédité : tandis qu'il était de mode de douter 
des mystères de la religion, on accordait la 
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plus grande confiance aux opérations des astro* 
logaes, 

Catherine de Médicis paja tribut au préjugé 
de son siècle; doit-on s'étonner que, dans 
un temps où elle vivait malheureuse et op- 
primée, ' elle ait demandé les consolations de 
Tespérance aux charlatans qui se vantaient de 
lire dans l'avenir? 

Elle consulta souvent des astrologue^, entre 
autres, Luc Gauric, que le pape Paul III con- 
sidérait beaucoup (i).. 

L'auteur de Ja Gnisiade critique d'une ma- 
nière heureuse ce préjugé du temps (2). 

tf Tous les arts Gîrcéens sont maintenant en vogue* 
ic Un sot pronostiqueur^ un rêveur astrologue, 
fc Osera mesurer, à l'auhie de ses yeux , 
4c Le pouvoir éternel et la course des cieux. » 

On a prétendu que Gauric, consulté par 
Catherine de Médicis sur la destinée de Henri II, 
avait répondu que le roi serait en péril par 
un duel et qu'il mourrait d'une blessure à l'œil. 

D'autres astrologues avaient prédit (3) à la 

(i)D€Thou,.liv. 22. 
(2)Guisiade, acte 3. 
(3) De Thou , liv. 94. 
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reine <jue les princes ses fils seraient rois : 
tlès-lors elle employa sa politique à procurer 
des trônes à ceux de ses fils que Tordre de la 
nature paraissait ne pas appeler à régner sur 
la France, afin que la prédiction se vérifiât 
sans qu elle-même eût à pleurer celui de ses 
enfans qui occupait le trône paternel (i). 

On a reproché à Catherine de Médicis son 
indifférence pour les religions , sa TCrsatilité 
entre les différens partis , et le défaut de plan 
et de fermeté dans sa conduite. 

Constante seulement dans le désir d'exercer 
rautorité, cette reine mettait tout son art à se 
rendre nécessaire. Dans la paix, elle projetait 
la guerre ; dès que la guerre était commencée, 
elle penchait vers la paix , pourvu qu'elle fut 
chargée de la préparer; enfin elle pardonnait 
aux événemens malheureux et aux plus grands 
revers, lorsqu'ils devenaient pour elle une oc- 
casion de négocier et de conclure des traités. 



(i)Lor$ du sacre de Charles IX, Pua dé ces charlatans 
qui avaient érigé en art lucratif leur prétendue science 
astrologique, adressa d'Italie, à Catherine de Médicis, 
les calculs et lès combinaisons qui déterminaient le 
i5 juin pour le jour de cette solennité; mais elle avait 
eu lieu , quand la lettre arriva. ( Bib. roy. , manusc. djb 

FOUTAINIEU ). 
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Elle avait vu dans la cour, de Francoi» I*" 
et dans celle <le Henri II , la grande influence 
des femmes sur les princes et les courtisans ; 
elle-même avait été long -temps victime de 
cette influence : elle crut pouvoir Texercer à 
son tour. Dans tous les temps , ^Ue s'entoura 
d'une foule de jeunes femmes aimables , qui 
lui livraient les secrets des princes et des 
grands , dont elles recevaient les hommages. 
Ces femmes^ suivaient Catherine de Médicis, 
même dans ses voyages ; et on les appelait son 

BSGADROIT VOLANT.. 

A la mort de son époux , elle eut la pré- 
tention de s'emparer des rênes du gouver- 
nement. 

Le mariage du je^ne et faible François II 
avec Marie Stuart, reine d'Ecosse, avait pro-i- 
curé une plus grande autorité aux Guises , 
oncles de cette jeune princesse. Catherine de 
Médicis crut nécessaire de s'unir avec eux. 
Les maisons de Condé et de Montmorencjr, 
qui étaient à la fois jalouses et rivales de 
celle des Guises , se déclarèreat alors ouver- 
tement contre la cour, et cette opposi^ioa 
fournit aux Guises l'occasion et les mojeqa 
d'augmenter encore leur propre crédit. 

Le connétable de Montmorencj et le prince 
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de Gondé se retirèrent de la cour , et bientôt 
les faveurs , les dignités ne furent plus aceojp-» 
dées qu'aux^ amis et aux créatures des Guises. 
Les troubles de TEglise offraient encore à cette 
illustre famille plusieurs moyens d'accroître 
sa puissance^ et elle ne les négligea point. 

Les querelles de religion , qui agitaient 
TAllemagne , avaient excité également en 
France la curiosité , le zèle , la persécution et 
le dévouement. 

Les calvinistes ne professaient point , en 
France, les mêmes opinions que les luthériens 
en Allemagne ; mais les uns et les autres s'ac- 
cordaient surtout à demander la réforme des 
désordres et des abus, qu'ils reprochaient à la 
cour de Rome çt ail clergé catholique. 

Ces grands x^oms de pvrb ?a.iiojle de nisir^ 

de MBBiRTK ÉyAîlGÉÏilQVE , d' ADORATION EN ES^ 

PRIT ET EN VÉRITÉ ; çç culte qui paraissait ra- 
mener les chrétiens aux temps et aux mceurs 
de la prii^itivç église ;. ces dogmes et cette 
croyance qui semblaient appeler la raison 
même au secours de la piété , avaient facile-» 
Qient séduit en France et la cour et le peuple. 

Plusieurs camuses hatèreat les progrès de la 
:çéforme. 

JUa renaissance des lettres avait préparé les. 
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esprits aux querelles scolastîques. La théo- 
logie était presque la seule étude ^ la seule 
littérature qu'on cultivât dans toute TEiirope : 
ainsi étudier , c'était apprendre à disputer. 

L'usage de Timprimerie répandait rapide^ 
ment dans tous les pajs les opinions nou- 
velles : chacun pouvait les discuter, les juger; 
le schisme n'était plus , comme autrefois y 
l'ouvrage d'un seul homme, qui, du fond d'un 
cloître, hasardant une question de contro- 
verse , séduisait et égarait des moines et des 
ecclésiastiques ; il était le résultat de l'opi- 
nion générale qui s'exerçait elle - même sur 
les points les plus importans du dogme , ou du 
culte. 

Bientôt la France fut la victime des excès 
des deux partis , et il est peut-être permis d'en 
attribuer également la faute et à ceux qui 
gouvernaient l'état et à côuk qui gouvernaient 
l'église. 

François r^, et son successeur, n'avaient 
eu ni la sagesse de tolérer , ni l'habileté de 
réprimer sans éclat les sectateurs des opinions 
nouvelles. Ces rois persécutèrent ; en livrant 
au supplice quelques martyrs de la secte , ils 
lui créèrent de nombreux prosélytes. 

Les biens des condamnés étaient confis- 
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quës ; et à cette injustice cruelle : se joignait 
rindécence d'adjuger les conlBscàtions à la 
maîtresse de Henri II, la duchesse de Valen- 
tinois. Les malheurs des sujets payaient scan- 
daleusement les plaisirs du monarque ! Etait- 
ce le moyen de ramener les noyateurs à 
Tancien culte? 

La Sorbonne , que Luther lui-même avait 
choisie pour juge y avait <eu Timprudence 
de donner à ses décisions la plus grande 
publicité. Dès cet instant, cette cause fut 
portée au tribupai de l'opinion publique ; 
chacun voulut connaître quels étaient les torts 
de la réforme : on examina, on discuta* 
Beaucoup At personnes, jusqu'alors indifiSé»* 
rentes , connurent les nouveaux dogmes , et 
crurent, pouvoir soustraire leur opinion et 
leur conscience à l'autorité de la Sorbonne. 
Ainsi le jugemeàt qui avait ' condamné les 
opinions de Luther devint l'une des causes 
qui servirent à les répandre y à. les accréditer 
en France ; et à favoriser la doctmne de 
-Galviiji* 

Bientôt plusieurs personnages , recomman- 
dables par leur rang , par leurs talens , ou 
par leurs mœurs , embrassèrent haut;ement la 
réforme ; elle pénétra même jusqyes au 
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pied du trône. La cour fut obligée. de dis- 
simuler euTers les grands^ou de borner la per-- 
sécution à leur disgrâce. 

Ces exemples célèbres faisaient une grande 
impression sur Fesprit du peuple , si facile à 
surprendre par Tappât des nouveautés , et par 
l'apparence des mœurs austères ;^ mais ce qui 
dut surtout attirer à la nouyelle religion beau- 
coup de prosélytes , ce fut de voir quelques 
prêtres et même des prélats renoncer aux 
ayantages temporels de leur profession , pour 
adopter la réforme et la pauvreté , tandis 
que le cardinal de Lorraine , qui excitait la 
persécution contre les novateurs , possédait 
deux archevêchés, six évêchés, une foule 
de grands bénéfices , et semblait ne défendre 
les anciens dogmes que pour sauver sa propre 
fortune. 

Charles-Quint qui, pendant long -temps, 
avait , par politique , persécuté et combattu 
les réformés, s'était enfin réduit, en atten-- 
dant la décision du concile , à proposer ridi- 
culement aux deux partis un ii^térim , c'est- 
à-dire une doctrine provisoiie : cet intérim 
eut toléré momentanément le mariage des 
prêtres , la communion sous les deux es- 
pèces, etc. 
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Ni les catholiques ni les protestans Devaient 
accepté le formulaire. L'autorité civile , qui 
avait prononcé sur une matière qui n était 
point de sa compétence , s'était trouvée com- 
promise ; son imprudence ^ en mécontentant 
tous les parlis , avait encore mieux fait sentir 
combien les opinions religieuses sont indépen^ 
dantes du gouvernement. 

En France , on se trompa de même dans le 
choix des moyens. La cour espéra qu'une dis- 
cussion publique et solennelle des nouvelle» 
opinions éclairerait et ramènerait ceux qui les 
avaient adoptées. ^ 

Le colloque de Poissy fut étabU , de l'aveu 
du gouvernement , entre les docteurs catho» 
liques et les docteurs réformés.* 

C'était accorder à ceux-ci un grand avan- 
tage , que d'admettre qu'il y avait lieu à une 
telle discussion. Quand on recherche les 
motifs qui décidèrent la cour , on reconnaît 
qu'elle céda à la vanité de quelques docteurs 
français, et surtout du cardinal de Lorraine, 
qui voulait se rendre recommandable , en éta- 
lant son zèle , son érudition et son éloquence. 

Le colloque de Poissjrja'avait aucune auto- 
rité, ni de droit ni de fait, qui pût donner 
force de loi à ses décisions. On disputa beau- 
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coup î on fît de part et d'autre de beaux dis- 
cours : mais après de longs débals , chacun 
resta plus ferme dans ses opinions. La discus- 
sion n'avait pu réduire au silence les minis- 
tres réforipés; et, pour ceux-ci, ne pas céder, 
c'était vaincre. 

La maison de Guise, qui tenait par tant 
de liens à l'autorité rojale et à l'autorité ec- 
clésiastique , s'était déclarée jbautQmeat contre 
la nouvelle doctrine. 

Dès-lors, tous ceux que le zèle ou l'habitude 
attachait à cette doctrine d^viiirent nécessai- 
rement ennemis des Guises, .et ne durent voir, 
en .^ux que les oppresseurs de l'état , et les 
persécuteurs de leur religiQU. La plupart des 
princes et de*. grands, qiii étaient mécoWem 
de la cour prirent le prétexte de la tolé- 
rance , pour opposer ujçà pjtrti ai^ parti qui 
dominait. 

O^ distinguait pari^ les réjfonipisés, Antoine; 
de Bourbon, rcti de Navarre, Jie prince dft 
Çondé son frère, l'amiral de Coligni , et 
plusieurs ^ands pu genililshomTOes , qui don- 
nèrent a ce parti ijqc consistanciË .qu'il ne fut 
plus possible de dé||7uire. 

En j^'arjQiant cpmre le gouveraement, ils 
déclarçuent qu^e nop-seuleipont ils aspiraient 
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à obtenir la liberté de leur culte ^ mais encore 
à déUvret le monarque et la France de Top^ 
pression des Guises. 

Ainsi , la conjuration d'Amboise eut deux 
grands et puissans motifs ^ . la politique et la 
religion. Si cette conjuration avait réussi^ le roi 
et sa mère fussent restés au milieu • dès ré- 
formés ; - le prince de Condé et ses partisans 
auraient remplacé les Guises dans le gouver- 
nement. Nul doute que la jeunesse, faible et 
inexpérimentée, de François II, et l'indifférence 
de Catherine deMédicis, n'eussent accordé àla 
nouvelle religion une protection et une auto- 
rité qui, dans cea temps d'agitation, ne pou- 
vaient rester dans les limites de la tolérance : 
nul doute que la religion réformée n'eût été 
adoptée par la cour et ne fût devenue la reli- 
gion dominante. 

* Un basard singulier dévoila ce dessein hardi^ 
que la haute politique des Guis^es n'avait pa5 
su prévoir. Plus de douze cents conjurés syb^l*' 
ternes périrent* Le chancelier 01ivi:er , cx^air 
ture des Guises , honteux et affligé d'avoir 
servi leur vengeance , mourut de douleur et 
peut-être de remords. Le prince de Condé 
se trouva compromis. Les Guises , paraissant 
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sauver le monarque d'un grand péril, qui 
pourtant leur était personnel , affermirent en-^ 
core plus leur crédit suprême, et la religion 
catholique resta la religion de la France. 

Le Parlen^ent écriTant à François de Guise » 
pour le féliciter de son succès , lui décerna le 
titre de coîiSERVArrEUR dô la patrie , et le roi 
le nomma lieutenint>-général du rojaumè. 

La reine-mèfe; sentant combien là puissance 
dès princes de Lorraine sf élevait iâu-dessùs de 
la sienne , espéra la balancer; en faisant con- 
voquer à Fontainebleau, malgré leur opinion,' 
Une assemblée de princes /grands et notables 
du rojaume, JK)urles consulter sur les moyens 
dé ramener la tranquillité publique. 

« Le roi, dit un auteur dû temps (i), a fait 
« assembler tous les gouverneurs de ses pro- 
« vinces , avec les chevaliers de son ordre.... 
tt à Fontainebleau , afin de délibérer sur les 
tr remèdes que Toh estimeroît nécessaires pour 
«tf -obvier à:' la confusion des religions.... M.ile 
cr chancelier de FHôpital a ouvert le pas, etia 
« parole après lui à été prisé par plusieurs au très 
«seigneurs. Ensuite, M. l'amiral. .. . a présenté 

. ( i ) Lettres de Pasquîcr* ^ 
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rr une ï^qnête pour et au nom des protestaM 
ft de Ift !Fratiûe ^ requérant par iceUe* kr roi y 
« qm^il îiii plût de leur permettre avoir de» 
^ temples pooJr eiitercep leur religion. Cette 
<( requête a déplu à M. de* Guise , qui à dît 
« qu'elle n'étoit signée de nui homme : à 'quoi 
« iui âîéte réfîondu par Tamiral , qu'il la feroit 
e< rignei^ pai* dix mille/ Sqr ce , M. de Guisë 
<^i^é^liqua qu'il feroit signet le contraire par 
« cent mille personnes , de leur propre sang ^ 
«« ddni il sëroit le capitaine, w 

Le principal résultat 4e cette assemblée fut 
la convocation des états-'^énéraux. 

Le rdi'rfè Navarre ^'était réfugié 'dans le 
Béàrn , avec le prince àe Côndé : ils fiirenft'âlp^ 
pelés à^M cour > on se servit du prétexte de 
Rassemblée des états - généraux indiquée à' 
Orléans. Lé tnonarque français leur écrivit 
qu'il avait besoin de leur as$istàhce. 

Ces'prinëes obéirent. Il est siïrprenant que 
le prince dé? ^Gdndé surtout n'eût pas prévi* 
le danger auquel il s^g^soit; ^ - » 

- liés ^pièces inédites -'dfe là ' côrf èspotidance 
du temps pro'uvèùt' iqjùe lès Éru^se^ avaient 
établi , sur le passage dé fcês/pritices , autant 
d'espions qu'il j avait dep^rsôiiûes à portée kle 
leur tendre des hommages: Il 0'édllâtppait pas* 
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un mot , un geste , un coup d'oail à ces illus^ 
très Tojragenrs> qui ne fût dénoncé suivler 
champ; la cour, étonnée elle-même de leur 
imprudence ) était dans la crainte continuelle 
qu'ils ne se repentissent de leur confiance , et 
ne cberchassent à s'évader. 

A leur arrivée, ils furent arrêtés. Le prince 
de Condé fut jugé par des commissaires cboi« 
sis dans le Parlement , et condamné à avoir 
la tête Iranchécw 

L'arrêt allait être exécuté , lorsque la mort 
de François 11 changea les inl,éréts de la cour; 
et le prince de Condé fut mis en liberté. 

Letoi de Navarre , premier prince.du sang, 
fut appelé au gouvernement dans les comment-- 
cemens de la minorité de Charles IX , et les 
Guises perdirent leur faveur à la cour, en con- 
servant un grand crédit parmi le peuple. 

Le roi de Ijîavarre se déclara publiquement 
le prolecteur des réformés ; alors, sous le pré- 
texte des périls de la religion^ le connétable 
de Montmorency^ François de Guise et le 
maréchal de Saint-Aiidréj formèrent cette 
association politique que le parti contraire 
appela le triîjmvirat. 

: Henri de Guise, prince de Join ville, quoi- 
que très-jeune encore ^ fut initié dans le secret 
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de cette mesure politiqiie : éëjà od le regard 
dait comme capable de participer auix projets 
formés pour Fiiitérét de VËtat et de la te- 
li^on* ., 

H rempEt au sacre de Charles IX les fono- 
tions de grande-chambellan > avec cette grâce 
et cette dignité qui étalent héréditaires dans 
sa famille ,:>et qui. firent dire à la rnaré* 
chale de Retz : d Us avaient si bonne mine» 
c< ces princes lorrain» 9 que,) auprès d'eux, les 
2K autres.princefii paraîssaieait peuple. » 

Le parti des réformés. s'accréditait toujours 
davantage dans le rojaume et à la cour. La 
justice naturelle , le crédit de leurs partisans ^ 
l'opinion publique , lei^ qours étrangères sol- 
licitaient à la fois pour eux. L'édit de jan-^ 
vier i56a permit enfin l'exercice. public de 
leur religion» 

Cet édit avait, été dicté par la sagesse tolé^ 
rante du chancelier dé FHôpital , magistrat 
philosophe , qui eut le courage d'être véri- 
dique^ au milieu d'une cour toujours agitée par 
les niensonges ou les adulations de Tintrigue^^ 
et qui eut le courage plus grand encore d'étte 
Juste et modéré ^ au milieu des factions.. 

Un événement malheureux > connu daaa 
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notre histoire ^us le nbiq de bcassajqbb ds 
9l£fsi>; devint Je .signal de :1a. gaieirre civiléâ 
~: Ffdinçbisde£uisb passait patrYassi enChamV 
pagne; il s'arrêta pour entendre la messe: les 
réformés^ qài tenaient lear prêche d'aps un lieu 
^oisiap ^ 'pt'îrent quemlle iarec lés gens du dod^ 
et celuii^ci'} set ppésehtant. pour apaiser le 
tètiRilte/ Sût *blessié d'iin œup' de pîèrvè xa 
visage. Se» gens le'vengèi^nt crûellenient. » 
' Les ebneiBfb* d€*-.'Pranooi5< de'Guise ont 
prétendu <jue ce Massacre fot pt^médité 5 
mais le duc repoussa toujours cette 'âjcctisa- 
lion , même au Kt de la mort- : La loyauté 
connue de son caractère ne permet pas de 
révoquer en doute la vérité d^ cbtte assertion 
constante;' et '^daillearij, ce serait bieii mal 
juger de sa politique , que d'imaginer que ce 
grand guerrier, ce grand homme d'étal; s^il 
avkit voulu se venger des réformés, eut borné 
ses projets 'à faire attaquer et massacrev^ quel» 
ques paysans dans un village de Champagne; 
Cependant, à cette nouvelle , les réformé* 
prirent les armes ; ils s'emparèrent d'Orléans 
et de plusieurs autres villes; Le ptince de 
Condé se mit à leur tête ; après lui , FamiraJ 
de Coligni, et son frère d'Andelot furent les 
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personnes les pliis CQnsi4érable$ du plvtî. Xe 
roi de Navarre lavait aloj?^ abandonné. , . 

On ne peul dissimnler qu'en plusieurs en- 
droits où les réformés obtinrent des avantages^ 
ils $e ILvirèrent, surtout coair^ le4;pçé;reS| les 
moines et les. églises « à des excès qui .devaient 
nuire à. leur cause ,. non ^e^lenGient d^ns l'es^ 
prit des zélés ç^tholiqu^ , i^ais encore, d^ns 
celui des personniea )#$;plusi indifférantes ej;4cs 
plus iwpa^rti^Jes»:, ;,ui k . : . .:i 

\ JLeL 19 décenikVfi ^5^9)). di^« ]^^ plaiQ.es d< 
Dreux,, sç dpnçna>enJ;rele^4^yi^Pf^F^> 1^ P^^* 
mière b^ti^le ï^mg^f \ )* ,y^ixy$>is^ çesta. long- 
temps incertaipej Iç^jC^i^r^^ eil'Jti^hilieté 4f 
François .de Gtige ^^i.f^^rejnt h /ÇJipcè^^' Le 
maréchal de Saint-André périt ; le connéla^lf 
de Mofltmot^nqjr fyi% faj^jsjijpjft^^ f^l'^mée 
4es! ^-éfçjsnies, et lçp|àj>c«4eCQB4p f«»^ptispar 

§^ , jaijdifi^ÉimBqe. t ep ; mrfjiér^ j4« ^ tieUgW»» iûr se 
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La victoire de François de Gùise empêcha 
ainsi, pour la seconde fois, la religion réfor- 
mée de devenir celle de la France. 

Si Ton peut absoudre un grand homme du 
malheur et du succès d'être le chef d'une fac- 
tion, on doit avouer que Fraciçôis de Guise 
méritait la confiance de la nation rilnte man- 
(tfaa à sôïi autorité que de ne Tavoir pas usur- 
pée. Sa tie offre plusiéuï^ traits qui font hon- 
neur à sa lojauté et à sa magnanimité;: Je crois 
eii devoir citer uiï qui donnera la plus haute 
idée de son caràctèrè; je le' trouve -dans lin 
historien non suspect, dans d'At^BiCKÉ,^ qui 
professait fe religion réformée. 

Afirès avoir décrit la' bataille de 'Dreux , il 
ajoute':' * ' . •;-'•■ • • •> : 

«Qèànt àupriticëTdieCîondé, il fut reçu dîi 
'^ duc avec tbtite tdàrtoisiie! , et pour éîe^àe ïê 
« bagage , le lit et la vstisselle d'àï'gent de ce 
cc^ chef d'armée a Voîeiit été^^empbb'fés* ^ar les 
« La^squèîoêts rêfôWéà , ^ * cèà ' deittX chefs se 
« cbîxtèntèrecft d^tf^lift^'à; eii*'diû!i;^ àfià^^ué 
« le sort Jé la gueifrfe cétoVëlf ^dé^ tiï^tïië& ^Mh^ 
^ ceufe , èrîeQveh)J>pât^des; tùèmhi ridçkix fei 
« regrets ctlisan^, le dépit, lé^'méitHïateôïis de 
« ressottree et de-, vengeance du vaè^cti^^ islt^dè 
<c l'autre côté, les joies retenues, lès'bôUtés efsf 
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«pérahcési et lés sages courtoisies du victo- 
«rieux; » 

i Cette géoeposilé dé François de Guise est 
d'aiitant plus t^emarquable , qu^indépendam^ 
meut de la rivalité qui existait entre lui et le 
prince de Coudé , et de 1 animosité qui en 
était Fefiet trè»*p;ardonnable ^ le prince avait 
fait répandre 7 dans toute la France , contre le 
TRIUMVIRAT, dcs écrits très-injuricux pour Ics 
Guises. 

Le lendemain niatiu , le prince avoua que, 
pendant toute la nuit, il n avait pu fermer 
Toeil, et que le duc avait dormi aussi profon* 
diément que s'ils avaient été les meilleurs amis; 
Après avoir joui des hommages de la cour et 
des applaudissemens du peuple, François de 
Guise vint mettre le siégé devant Orléans. Le 
prince de Joinville y fit , sous sofn père , ses 
premières armes : on admira , ' dans ^e jeune 
prinœ , c^ manières aimables et engageantes 
qui subjuguaient le cœur des officiers et du 
soldat ; cette affabilité à la fois nobleet tou- 
chante, qu'il porta si loin dans la suite, et 
qui lui miéritâ cet éloge : « qu'il persuadait 
« avant que d'ouvrir la bouche ; qu'il était im- 
« possible de lui vouloir du mal en sa pirésenee. 
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net que les Huguenots étaieot de la Ligue > 
ce quand ils regardaient le duc de Guiseu » 

François de Guise n était âgé ,qùe de qua-<- 
rante-quàtre ans , lorsqu'il périt victime de la 
perfidie et du fanatisme* 

Jean Poltrot de Méré , qui assassina cet ilr 
lustre capitaine y dans le temps qu'il faisait le 
siège : d'Orléans y non-seulement ne nia point 
le motif qui l'avait poussé à ce crime ^ mais il 
fit des aveux qui permirent à beaucoup de per^ 
sonnes de croire qu'il avait été l'instrument de 
la Laine el dé la vengeance d'un grand homme^ 
de l'amiral de Goligni, dont nous trouvons, 
avec r^et *, le nom impliqué dans cette cou-r 
pable et malheureuse aflPaire. 

François de Guise supporta son malheur 
avec une noble résignation. Il appela auprès 
de son lit de mort son fils aîné Henri v alors 
âgé' de douze aos, d; il voulut . détruire! / pay 
,_ ses exhortations , l'effet que ses propres fixémf 
pies avaient pu produire sur l'esprit dujeùqe 
prince. ' ! . . -/• : 

a Évitez avec î uni très -grand smn»^ lui diit:^ 
u il ( 1 ) , les mauvais moyens dédire fottwine 



(i) Be Thou, Vit. 34. 
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t« oy tioii^a^iïcer^ . qu-Qn emploie soq vei)[t ^ 1^ 

te bouf • • J ) Qi^aâi§pi»Zf .il6 commettra, <to de favo- 

«< risep «lesi'a€ltkn& faciiitotf$e$» d'entrer., dcio^ 

tcf ^ des iatra^wti^eccèteik .;U »!N imibhioiuie^ [jf9s 

« les grandes charges de Fétat, qui iattirehlla 

'<c*>jalotiiiîev l'etivicet laiàainle, et qiti exposent 

<c ceux qui les possèdent 4 mille daag^fs* .^.f> 

Il «reralt difficile de idcqidfiri&i: c'était, i'évé- 

ti€»iénP iiiâ)h6iit)eÛK> df aiie) morl préhùrlurfijp 

qrli l»ii.hxs^il*ait ces seiv&iiens^ louià^: dans- le 

cbu^s d(^)saiàev glorieuse ^^ agitée y. il avait jsii 

profiter assez de la leçon des revers^ jet mèsie 

lie 'celle des succès ^ pouir appréqier les périls 

demi il désirait garantir 9cm ôla..iMaisidu moids 

ùl^ ddit'tèfoifê que éêsaetttimem^taiept sinc|br:âs 

1^6 k p^rt'de^j«4 ^^ a^vait fait à aiH jusÊsassîm 

cette belle réponse : « Yotrerirékigioa vous a 

«• poné à^DÉiè iwiiiâdr tiier, left lia mienne dait 

-Aihsiawuic«l,j Ir:4^dntt x563; Fr^ioiçois 
dJeiÎMt^i)^, dècdcCuisei, pair j grand^maîà», 
g^àildiolkiiibeHaTV e|igratoid.rvçnettr dé Fraiice> 
ministre et lieutenant-^géniéral d«. rétat.; ii 

Qrf'ôn s^i^ep^éseiitele jiwneGmfâe, mêlant 
aux regrets et à la douleur d'âvmr perdu isoa 
pète; ' le^^èrmeh't pa^donafable d'une iWine 
iitipltfcâlilê contre le p«artiliér#i<jue , auquel 
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«n imputait le crime de cette inort , et 
joigûaût, à ce sentiment la craiate de. perdre 
les occasions de gloire et de fortune que 1a 
puissance et le crédit, de son père lui auraient 
fkcilitées! » ^ 

• La succession de son père était obérée de 
deux cent mille* écus, 

Henri de Guise quitta le titre de prince de 
JoinyiUe, ^t prit cdui de duc^de Gaise« Fravh- 
çois de Guise laissait deux autres Gh :. Charles^ 
qui fut duc de Mayenne, et Louis, qui fut le 
cardinal de Guise. > ; -; [ 

Dans ce grand malheur, il manquait à;Za 
famille la présence du cardinal de Lorraine* 
Depuis quelque temps , il s'étaitt rendu . au 
.concile de Trente, aceompagtvé de quarante 
évégues français» 

Les légats do pape, lés prélats. et les am^^ 
bassadeurs, soit par considératÎQi^'paurile car^ 
dinai/ soit par ég$vA pour, la l^rauQCi, étaient 
Tenus au-deyant de luiV hors d^s.pe^rtâs deljpL 
viUe de Trente, et lui avaient fait Jè.réeepr 
tion la plus honorable. 

Le pape redoutait l'influence de ses talens 
et de son crédit. . 

. Il n'ignorait pas que l'intention de la cour 
de France était d'obtenir , en,fayeiir des réfor- 
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mes, toutes ks conditions avïnta^uses qui ne 
nuiraient point au fond de la religion : il a^ait 
donc lieii de craindre à la fois j^our sa propre 
autorité et .pour ses revenus. 

Le cardinal de Lorraine^ qui persécutait par 
politique et non par fanatisme, pensait surtout 
aux intérêts de sa famille. Durant ce concile, 
I ditMïn, il forma le projet de cette ligue qui ne 
• s*étal^lit que plusieurs années après. 

Entre autres propositions, il invitait le pape 
à permettre le mariage des prêtres; et cette 
condescendance du cardinal , pour les opi- 
nions des novateuirs, avait pour but de faire 
marier le cardinal de Bourjbon, éyénemenl 
qui e&t procuré aux Guises deux avantages : 

i"*. Si ce cardinal avait des enfans, il de- 
venait plus facile d'exi^lure de la^ succession 
rôjrale la branche du roi de Navarre et celle 
deCondé; et, dans .cette révolution politique, 
les Guises se flattaient de gouverner et le roi- 
cardinal et sa postérité. 

2t*. Par le mariage du cardinal de Bourbon, 
le cardinal de Lorraine restait le premier pré« 
làt de France } et en cas d'une révolution reli- 
gieuse, qu'on pouvait alors également crain- 
dre oii espérer , le cardinal de Lorraine eût été 
patriarche en France. 
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- ^Màîs le pâj>e eut Tart d'éluder èes question» 
dangereuse»; et les priélats frandâôa néles sou^^ 
mirent pas^ à la diso4is&ion du coâeiley qooi-^ 
que, peu de temps apt^ la* mott d^ï^Vançob 
de Guise, la cpui: de Ftaïice ^î aocoidé aux 
réibrittés un traité de paix qui «assurait encèrfe 
le libre exercise de leur ouke; :-* - Vr •: f\,.\ 

Le cardinal de ïjwmiue fut extrëânement 
aflFecté de la flh tragique de sc^ frèi^èL, Son 
zèle se ralentit tout à eoup t; ce chaiigeméntifut 
si sensible, queicbfàciïn fe remarqua, etipé 
s*aperçul âisémeiit<i'tfe lest intérêts dela-reli-* 
gîon li^ëtaîent jpa$ le ^ul iwotif qui avait jus- 
qualolps itispii^ë^bé aèïe. ' . ^ 

Biéjfttôt^il don^a iui-mêln^ le signajL des ac- 
clamaticm^ J)ar lèstjuëlles le côu^ite de Trente 
se termihair , '■ ifii* to^ ite décembre i<5i6i5: ^ 
''■ Êèj^én'dattt le cardittkl de ÏK^rrainb «ionserva 
à lacolit dfe Franee soti gSand crédit, qti'aug-^ 
lïiehtàîeiït encore les relalfôàsimpWtaîrtes qu'il 
avait su établir au dehork ' . ' »' * 

Lé jéuAé Guise, ^è là tête désatam411e,-^int 
s^'jëter atiitl^îèd^ dû ror, en lui-pré^lant ûnë 
requête pdWobtenfirjustibe contre les meur- 
triers de son pèrè.^ ' ' i ; 
'"L'amiral- -de €oiignî"érut nécessaire dcpu- 
blier une justificatiou ; et il offrit de subir un 
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jugement t mais il récusait tous les parlemens , 
comme ennemis implacables de la religion ré- 
formée. 

Le roi ne pot faire aux princes lorrains que 
des promesses vagues , qu i restèrent sans effet. 
^ C'est sans doute un grand malheur et une 
grande imarque de faiblesse dans un gouverne^' 
ment, que de ne pouvoir contenir assez les 
sujets pour prévenir lès crimes des factions ; 
mai» le plus grand malheur et le dernier degré 
de laiblesse , c'est de connaître ces crimes y de 
les blâmeiî publiquement, et de n'oser les punir. 

Ce^ déni de juâdce dut produire deux- effîets 
sur le jeune Gitise : augmenter le dé^r de sa 
vengeance peifsonnelle contre Tamiral , pnis- 
quili implorait entdin celle de la loi; et lui 
inspirer, un sentiment de liftéf^tiâ pour l'auto- 
rité du monarque qui n'avait pas la force , ou 
le cour ji^e de régner. 

Cependant il ne s;'éloigna pas de la cour où 
il ejteFçait la place de grand - maître de la 
maison du toi i qui lui avait été accordée de- 
puis la mort de son père. Il se trouva à Bdyonne 
lors des fêtes qui eurent lieu à Fentrevde de 
Charles IX et de Catherine de 9lédi€is> a^ec 
Elisabeth de France leur sœur et fille , reine 
d'Espagne ^ kmxaé de Philippe IL 
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A peine âgé de seize ans , le duc de Guise' 
se distingua parmi les princes et les grands 
qui concoururent à donner de l'éclat aux fêtes 
célébrées à cette occasion. Le roi et les cheva- 
liers, qui avaient figuré dans les tournois, pré- 
sentèrent chacun à leur dame une médaille en 
or. La plupart de ces médailles oâraieàt.des 
emblèmes et des devises exprimant des, idées 
de galanterie ; mais la médaille du jeune duc 
de Guise offrit un sens qu'il vérifia dans la 
suite. L'emblème était une pj^ramide très^ 
élevée et la devise otaen uikpon , ribh de 
PETIT. Ileul bientôt une occasion plus impor- 
tante de montrer son caractère. 

L'amiral de Coligni s'était pu^é par ser^ 
ment d'avoir eu. part à l'assassioaJ de Franco^ 
de Gnise. Le roi interposa son autorité pour 
la réconciliation des i'amilles. « L'accommo- 
« dément se fit , dit de Thou (i) , avec Anne 
« d'Est , veuve du duc de Guise et le cardinal 
« de Lorraine, frère du feu duc, mais non pas 
« avec Henri sop fils. Dans un âge aussi peu 
■ avancé , on voyait déjà briller en lui les 
" vertus du duc son père , et il faisait conce- 
«voir les plus belles espérances i il se coii- 

" [i) De Thou , Ht. 34. - 
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« duîsit dans cette affaire de telle façon et 
« composa si bien son visage , qu'il fut aisé de 
« remarquer que , quoiqu'il ne s*opposât pas 
<^ formellement à raccommodement , il ne se 
« crojàit pas obligé de tenir dans la suite les 
« articles dont les autres étaient convenus en- 
« tre eux > et que quand l'occasion s'en pré- 
« senterait , il ne manquerait ni de courage ni 
« de force. » 

Plusieurs grands se concertaient pour former 
une ligue : le jeune duc de Guise dirigeait ce 
projet, qui fut découvert. Le duc resta exposé 
au ressentiment de la cour; pour s j- soustraire- 
honorablement , il prit le parti de s'expatrier 
et d'aller jusqu'au fond de la Hongrie, se for- 
mer au métier des armes, en combattant contre 
les Turcs. Il revint, après une absence de plus 
d'un an , déjà instruit dans l'art de la guerçe,; 
sinon par les succès , du moins par les périls. 

Des alarmes plus ou moins fondées, que les 
démarches de la cour inspirèrent aux réformés,; 
leur firent encore prendre les armes. Ils ten- 
tèrent de s'emparer de la personne du roi : 
s'ils avaient réussi , ils auraient , au nom du 
roi même, traité, comme rebelles, tous les 
chefs du parti contraire. Le roi échappa au 
péril, et conçut contre les réformés une juste 

■5 
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aversion. La guerre continua vivement entre 
les deux partis. Les réformés avaient surpris 
la ville de Metz ; le duc de Guise , en la fai- 
sant rentrer sous Tobéissance du roi , se mon- 
tra digne fils du héros qui' avait sauvé la 
même ville / contre les entreprises de Charles- 
Quint. 

La bataille de Saint -Denis, qui coûta la 
vie au con;iétable de Montmorenci, n'eut pas 
de résultat important. 

Bientôt on convint encore de la paix , c'est- 
à - dire d'une suspension d'armes , durant la- 
quelle on s'attaquait moins ouvertement. 

L'amiral et le prince de Coudé furent avertis 
que- la cour avait ordonné de les arrêter ; ils. 
reprirent les armes. Le duc d'Anjou , depuis 
Henri III, gagna contre erfx la bataille de 
Jarnac , où le prince de Gondé fut fait prison- 
nier et assassiné. 

Le duc de Guise avait combattu avec dis- 
tinction. Ce fut après celte bataille que Jeanne 
d'Albret, reine de Navarre, veuve d'Antoine 
de Bourbon , présenta à l'armée des réfori^iés 
Henri de Bourbon son fils, âgé de quinze à 
seize ans. 

Cette princesse, excommuniée par le pape, 
qui, par une bulle, l'avait déclarée déchue de 
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ses droits , et avait adjugé le royaume de Na- 
varre au premier qui s'en rendrait maître > 
montrait un courage et une capacité rares dans 
son sexe. 

Une médaille distribuée aux ofBciers de 
l'armée allemande, qui venait se joindre à 
Tarmée des réformés, sert à faire connaître 
les sentimens et les projets de la reine de Na- 
varre et du jeune prince son fils (i). 

L'un des côtés présente les armoiries de la 
reine , avec ces mots autour : 

Seule et avec les autres, pour Dieu, le 

Hoi, LES Loli ET LA Paix. 

JeHANNB, Par LA Gwâce DE Dien , ROYÎÏE DE 

Navarre. 

L'autre côté offre trois couronnes enlacées : 
on lit, 

Dans la première , formée de deux palmes : 
<f OU VICTOIRE ENTIÈRE. 

(i) Je fis l'acquisition de cette médaille, à Lyon, eà 
1811 ; elle est d'argent surdoré, et coulée. G>mme elle 
n'est connue en France , c[ue par la grarure et l'expliea- 
tion qu'en publia le P« Menestrier, dans le journal de 
Trévoux, en janvier 1702, j'ai pensé qu'on la verrait 
ici avec plaisir. La gravure en représente exactement le.<% 
dimensions. 
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Dans la secoade^ qui est une guirlande de • 
branches d'olivier : 

« OU PAIX ASSEVRÉE. 

Et dans la troisième, qai est faite arec des 
branchés de cyprès : 

H OU MOET HONKESTE. 



Le jeune Henri de Bourbon iura sur son 
âme, honneur et vie, de ne jamais abandonner 
la canse des réformés j recôt leijt siefment, et 
fut proclamé chef. Le commandement toute- 
fois resta à l'amiral de Goligaj. 

Celui-ci menaçait la ville de Poitiers. 

La manière dont le duc de Guise vint au 
secours de cette place fut un traitde caractère, 
qui, dans un très-jeune prÎDce, avertissait les 
Français qu'ils avaient à la fois à espérer et à 
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craindre beaucoup de lui ; elle révélait le grand 
homme. 

Le duc de Guise , nommé depuis peu colo- 
nel-géiiéral de la cayalerie , ne cherchait que 
les occasions de se signaler ; il avait eu de la 
peine à obtenir du duc d'Anjou la permission 
de faire une course vers le camp des ennemis. 
Il s'aperçut qu'ils menaçaient Poitiers; l'a- 
miral de Coligni était à leur tête : le désir de 
sauver la ville , le besoia de combattre un 
général , sur qui il croyait avoir à venger la 
mort de son père , ne lui permirent pas de 
demander ni d'attendre des ordres ; il se jeta 
dans la place, ava^U même que l'amiral se 
présentât pour en faire le siège. 

Le comte de Lude, qui était chargé de dé- 
fendre Poitiers/ avait écrit àla cour qu'il croyait 
n'avoir pas besoin de renfort. Etonné de 
l'apparition du jeune prince, il lui offrit le 
commandement : Guise répondit avec mo- 
destie qu'il n'était pas venu pour lui ravir 
rhonneur de commander, mais pour partager 
la gloire de combattre. 

L'arrivée du duc dq Guise avait été du plus 
heureux présage pour les habitans. Il employa 
souvent pour la défense de Poitiers les mêmes 
moyens que son père avait employés pour la 
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défense de Metz, et il obtint un semblable 
succès (i). 

A peine âgé de dix-huit ans, il commanda 
la cavalerie à la bataille de Montcontour; il 
eut part aux succès de cette journée, et y 
reçut une honorable blessure. 

La belle défense de Poitiers avait préparé 
et facilité le gain de la bataille de Montcon- 
tour. 

Dans la requête présentée au Parlement de 
Paris , pout demander vengeance de Passas^- 
sinat commis à Blois, la veuve du duc de Guise 
l'ait valoir cette circonstance (2). 

Après avoir parlé de la défense de Poitiers, 
elle ajoute : 

a Ce qui arrêta Tarmée ennemie donna le 
« temps d'en créer une autre, et fut cause du 
ce gain de la bataille de Montcontour. ^ 

Le jeune Guise , admis dans le conseil se- 
cret du roi , cominehçâ dès lors à prendre 
part au gouvernement de FEtat. 

Quoique Charles IX n'eût pas encore d'en- 
fans, son âge permettait d'en eàpérer. D'ail- 
leurs il avait deux frères plus jeunes que lui. 

(1) La Popllinière , La Noue , Tayanne , Castelnau. 
(a) Biblioth. Roy., manasc. de Brîetine, n* 187^ 
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il n'est pas à présumer que le duc de Guise 
eût conçu déjà les projets ambitieux qu'il 
développa dans la suite; mais il lui était par- 
donnaUe de se livrer à de hautes espérances , 
et de se flatter d'obtenir un jour l'autorité 
exercée par. son père , en qualité de 4ieule- 
iwnt-général du roy^amc. 

Il avait eu la prétention et le bonheur de 
plaire à la sœur du monarque^ cette célèbre 
Marguerite de Valois, qui, depuis, épouse dii 
roi de Navarre , gagnerait beaucoup à n'être 
jugée par la postérité , que sous le rapport de 
ses talens et de la protection qu'elle accorda 
aux lettres. / 

Guise , voulant faire tourner l'amour atl pro- 
fit de la politique, non content de posséder 
le cœur de la fille de rVan<5e^ éleva ses espé- 
rances jusques à prétendre à sa main : il est 
vrai que le due d'Anjou semblait Vy encoura- 
ger. Le cardinal -de Lorraine approuva et se- 
conda l'ambition de son neveu ; un ambassa- 
deur de Portugal, chargé de demander la 
main de Marguerite pour le roi son «maître , 
étant arrivé à la cour de France, le cardinal 
osa lui dire : « Que teette pfincessè était des- 
« tinée au duc de Guisev3> 
Charles IX montra la plus vive colère, qtraud 
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il conrmt les prétentions du duc de Guise, et 
il s'emporta jusques à donner l'ordre de le 
faire périr; ce qui permettrait d'ajouter fox 
aux bruits répandus à la cour, qui, sans doute, 
animaient le roi à venger , sur l'aimable fa- 
vori de Marguerite de Valois, une témé- 
rité plus grande que celle d'avoir prétendu à 
sa main. 

Guise s'absenta pendant quelque temps, et 
Sïai^erite elle-même le détermina à épou- 
ser la princesse de Porcien. Ce mariage réta- 
blit le jeune duc dans l'esprit du roi , qui , à 
cette occasion , dépensa beau5Joup en fêtes et 
en réjouissances. 

La tranquillité apparente des partis fit ap- 
peler à la cour les cbe& des réformés. Les 
Guises affectèrent de se retirer, mais ne tar- 
dèrent pas à reparaître. Le mariage de Mar- 
guerite de Valois avec Henri de Navarre sem- 
blait être le gage el le lien de la réconciliatioa 
de tous les partis; et cependant il amena une 
catastrophe horrible et sanglante, qui, n'a- 
vait eu aucun exemple dans les fastes des 
nations. 

L'histoire a parlé de quelques massacres 
Veux. Dans un seul jour, tous les Romaios 
rent immolés en Asie ; au signa^ des Vêpres 
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Siciliennes, on égorgea tous les Français. En 
déplorant ces grandes calamités publiques, 
nous sommes convaincus que les peuples qui 
se livrèrent à ces excès , ne faisaient que ven- 
ger cruellement de cruelles oppressions ; mais 
on n'avait point vu epcore un parti dominant 
et tout-puissant, celui qui disposait de l'auto- 
rité et pouvait agir au nom de la loi , enfin 
le monarque et la cour, recourir à des mojrens 
si atroces. . 

Le malheur du duc de Guise et des siens fut 
de se trouver à portée de servir cette conspi- 
ration d'tin roi contre son peuple, de trouver 
leur satisfaction à exécuter les ordres de celui 
que la loi leur donnait j>C(ur chef, et qui , en 
ce moment, leur commanda des assassinats. 

Ce n'est pas en écrivant l'histoire qu'on doit 
affaiblir le 'juste sentiment d'horreur qu'éprou- 
. Ve»t tous leî> hommes, et surtout les Français, 
* au récit des crimes et des malheurs de la Saint- 
Barthélémy 5 mais on me pardonnera de ha- 
^sarder l'observation que , si les Guises eussent 
obtenu du roi la justice qu'ils avaient solli- 
citée contre l'amiral , lors de l'assassinat 
de François de Gùise par Poltrot, peut-être 
Henri de Guise , âgé seulement d'environ 



46 NOTICE HISTORIQUE 

-vingt ans, n'ayant plus à venger la mort 
de son père , n'aurait ni approuvé ni exé- 
cuté le crime politique de la Saint-Barthé- 
lendj. Et comment se refuser à cette idée , 
quand on sait que , sa haine et sa vengeance 
une fois assouvies par la mort de Tamiral , le 
duc fut loin de mettre la -même ardeur à 
poursuivre les autres proscrits ; qu'il mérita 
que le roi lui en fît des reproches , et qu'il 
sauva même une foule de victimes , ea les 
cachant dans son propre palais ? 

Ce ne sont pas les seuls partisans du duc qui 
lui ont rendu cette justice : elle lui a été ac- 
cordée par des écrivains dû parti contraire (i). 

* L'auteur de l'Esprit de la Ligue observe 
« que Pierre De Belloy développe très-bien les 

^ti menées des Gkiises ; il semble les avoir 
« devinés ; il fait en leur faveur un aveu que 

• « ses justes préventions contre eux rendent pré- 
ce cieux. C'est qu'à la Saint-Barthélémy, quand 
rc leur haine contre l'amiral et sed intimes amis 
« fut assouvie , ils sauvèrent beaucoup de càl- 

' « vinistes, et s'employèrent de bonne foi à 
« calmer la fureur du peuple. » 

(i) Observations sur les ouvrages cités dans l'Esprit 
de la Ligue, n"* 49. ' 
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Un autre auteur du temps dit (1) : 

«On prëtendit pourtant (car il faut êtne 
« vrai ) que ce même duc de Guise , d' Aumale 
« et autres, quelque semblant qulls fissent, 
ce s y comportèrent assez doucement, et comme 
te si leur colère se fôt appaisée après la mort de 
« lamiràl : car ils sauvèrent à beaucoup la vie, 
« même en la maison de Guise, où le seigneur 
« d'Acier et quelques autres s'étaient retirés à 
« sauveté ; tellement qu'à leur retour de la 
« poursuite des fugitifs , et quelques jours 
t€ après , le roi leur fit très-mauvais visage , 
ce croj'ant que ceux qui étaient échappés, n'a- 
c< vaient été sauvés que par leur faute. » 

La Popîlinîère , écrivain favorable aux ré- 
formés, confirme cette assertion (2). 

ce Entre les vseignears français qui furent re- 
w marqués avoir garanti la vie à plus de con- 
w fédérés , les ducs de Guisé , d'Aumale , etc. , 
fc les obligèrent le plus. » 

Je ne m'arrêterai pas davantage sur ce triste 
tableau; j'observerai seulement que le duc de 
Guise n'avait pas été admis au conseil où fut 

(1) Maniiscrît d'Augustin Conon. Pièces intéressantes 
•et peu connues, t. fV, p. 259. 

(2) Liy. XXlX, p. 67. 
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projeté le massacre ; que son oncle le cardinal 
était absent , et que le roi ayant voulu d'abord 
se justifier lui-même , en rejetant sur les Guises 
la honte et l'horreur de cette mesure coupa- 
ble , ceux-ci réclamèrent vivement ; alors le 
roi prit le parti d'avouer, devant toute la 
France , qu'il avait ordonné lui-même cette 
terrible vengeance, ne pouvant, disait -il, 
remédier autrement à la conspiration qui était 
tramée contre lui. 

Pour prouver l'existence de cette conspira- 
tion, on fit le procès à la mémoire de Goligni. 
Un arrêt rendu par le Parlement, le 27 sep- 
tembre 1672 , le déclara coupable; sa postérité 
fut dégradée de noblesse, et le château de 
Ghâtillon fut rasé. 

Les réformés , connaissant à quels malheurs 
ils étaient réservés, prirent le parti de se dé- 
fendre, et le roi fut obligé de faire le siège de 
La Rochelle. 

Durant ce siège , le duc de Guise se fit 
remarquei* par cette valeur impétueuse et 
aventurière qui dégénère en témérité, et qui 
ne pouvait alors être excusée que par l'ambi- 
tion de se signaler, en présence d'une armée 
que commandait le frère du roi, «t dans la- 
quelle se trouvaient tous les jeunes seigneurs. 
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cle la cour. Ceux-ci ne recherchaient que des 
affaires d'éclat et les occasions d'acquérir une 
renommée qui , dans ces temps de troubles et 
de discorde , pouvait les conduire facilement 
à un grand pouvoir. 

Le jeune roi de Navarre, depuis la journée 
de la Saint-Barthelemj, étail resté comme cap- 
tif, et la cour était devenue pour lut une es- 
pèce de prison. Contraint de suivre le duc 
d'Anjou , il combattait dans les rangs des ca- 
tholiques contre les assiégés , qui cependant 
le regardaient toujours comme leur chef. 

Tel était Tesprit d'insubordination qui ré- 
gnait alors, même dans les armées com- 
mandées par les princes , qu'il s'en fallut de 
peu que plusieurs seigneurs, à la tête des- 
quels était le roi de Navarre, ne réussissent à 
exécuter le coupable et malheureux projet 
de s'évader par mer, pour se réfugier en An- 
gleterre; et alors combien étaient compromis* 
les destins de là France î 

Les assiégés, qu'animaient également Fin-» 
dignation et la nécessité , firent une défense 
vigoureuse : la cour de France fui forcée de 
leur accorder des conditions honorables. Il 
s'offrit un prétexte heureux : le duc d'Anjou, 
qui commandait le siège , était obligé de Fa- 
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bandonner et d'aller pi;endre possession da 
trôpe de Pologne. 

Ce prince revint à Paris pour y recevoir 
les ambassadeurs Polonais. Le duc de Guise 
fut chargé de s'avancer à leur rencontre , et 
de les introduire , lors diB l'entrée, magnifique 
qu'ils firent dans la capitale; 

Je m'jirrêtç un moment pour faire quel- 
ques réflexions sur ce duc d'Anjou , qui , roi 
de Pologne et ensuite roi de France^ étonna 
et affligea bientôt les grands et le peuple , en 
se montrant si inférieur aux espérances qu'il 
avait données et au rang qu'il avait ob- 
tenu. 

Le duc d'Anjou était né dans une cour eur 
core pleine dès. souvenirs de la bravoure de 
François I". Les malheurs delà guerre civile 
réduisaient , même les princes de la famille 
rojale, à l'heureuse nécessité de s'acqdérir une 
considération personnelle dans la carrière 
des armes , afin de porter une certaine pré- 
pondérance dans le parti auquel ils s'atta- 
chaient. L'esprit de la cour était essentiel- 
lement guerrier. 

Le jeune prince dut donc ambitionner la 
gloire militaire. Ajant naturellement ce genre 
de courage qui tient à l'exaltation du moinent^ 
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il manquail de cettte fermeté de caractère et de 
cette élévation constante de Tânie qui sait em- 
ployer, selon Toccasion, la prudence ou l'au- 
dace ; il sut braver le péril dans un jour de 
bataiUe ^ où d'ailleurs il était entouré et sou- 
tenu des conseils et de la bravoure des vieux 
guerriers > et de l'impétuosité téméraire des 
jeunes sei^eurs. 

Caressé par les courtisans , flatté par sa 
mère y qui le préférait à ses autres enfans ^ 
jalousé par son frère, qui ne lui pardonnait pas 
li gloire guçrrière, ni la prédilection ma- 
ternelle , il avait l'ambition d'être roi , et La 
politique de Médicis lui fit obtenir le sceptre 
de Pologne. 

i Le duc d'Anjou, alors âgé de vingt-Jeux 
ans , n'avait de la ifojauté d'autres idées que 
celles qu'il s'était formées à la cour de France, 
où les grands, qui ambitionnaient d'ex.ercer 
un glorieux pouvoir , ne demandaient ja- 
mais que de l'^ercer au nom du r(H,. et mé- 
ritaient par leur adroite complaisance , et par 
une obéissance vraie ou apparente, l'avantage 
de commander au peuple et au reste de la 
cour. 

Pouvait-il. e.n être autrement dans un pays 
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où , en montant sur le trône, le roi ne recevait 
aucune condition de la part des sujets^ et les 
trouvait déjà façonnés à l'obéissance par le 
devoir, par Tusage, et surtout par l'ambition ? 
Mais quelle différence en Pologne , où lemo- 
narque électif, simple chef d'une république 
aristocratique , était soumis d'avance par les lois 
à des conditions qui restreignaient beaucoup 
son autorité , et ne devait souvent son élection . 
qu'à des conditions particulières qui la restrei- 
gnaient encore davantage ! 

L'habile négociateur Montluc , évêque de 
Valence, envoyé par la reine -mère, pour 
solliciter le trône de Pologne, avait été obligé 
de souscrire des conditions qui étonnèrent 
à la fois et affligèrent le duc d'Anjou. Une 
de ces conditions défendait au monarque 
d'amener des Français en Pologne, ou du 
moins de les y retenir long-temps ; une autre 
lui imposait l'obligation d'accorder la tolé-- 
rance à la religion protestante. 

L'un des ambassadeurs , Zboroski, osa dire 
au duc d'Anjou, en parlant de Montluc : «S'il 
<c ne s'était pas engagé à vous faire agréer cet 
ce article, vous n'auriez pas été élu; et je dis 
ce plus à présent , si vous ne l'accepte^ pas > 
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rir ainsi que tous les autres, tous ne serez jamais 
« roi de Pologne* » 

Le duc d'Anjou fut donc obligé de ratifier 
les conditions que Montluc avait consenties, 
et il signa solennellement l'acte de ratification, 
devant l'autel de l'église de Notre-Dame : une 
autre cérémonie, plus brillante, eut bientôt 
lieu dans la grande salle du Palais de Justice ; 
le décret d'élection fut apporté au nouveau 
roi de Pologne , en présence de la cour et 
de la ville, qui parurent rivaliser de zèle et 
de magnificence. 

Le duc de Guise, grand-maître de la mai- 
son du roi, reçut, sur le seuil du palais, les 
ambassadeurs qui^ venaient présenter le di- 
plôme enfermé dans une cassette d/argent. 

Le lendemain , le nouveau roi de Pologne 
fit son entrée à Parisl Le duc dé Guise por- 
tait le sceptre devant Henri, qui, armé de 
toutes pièces, marchait sous iin dais, ajant à 
ses côtés le duc d'Alencôri, son frère, et le roi 
de Navarre, son. beaii-frère'. * ' 

Mais , durant la splendeur de ces fêtes , le 
roi de Pologne comparait la cbur de France à 
celle dans laquelle il allait régner. 

Cette heureuse illusion , qui lui avait fait 
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désirer le suprême pouvoir , fit donc place à 
un sentiment pénible^ quand il lui fallut quitter 
les plaisirs et les hommages de la cour de France, 
pour aller au loin exercer une autorité , li- 
mitée à la fois par le pacte de son élection et 
par le caractère indépendant de la nation qu'il 
aurait à gouverner ; et encore ne lui était-il 
pas permis de se faire accompagner des cour? 
tisans qu'eut choisis sa politique ou son affec- 
tion. Sans cesse il inventait quelque prétexte ^ 
pour différer son départ; d'ailleurs il voyait 
la santé du roi de France dépérir de jour en 
jour : ncruveau motif de ne pas s'exiler sur 
UQ trône étranger. 

Enfin il fut obligé de. céder ; il tjuitta la 
France. Après beaucoup de lenteurs, de peines 
pt de dangers , H^^^ri arriva en Pologne ; il fit 
son entrée à Cracovie , où on le reçut avec 
une grande magnificence. Mais, tout en lui 
fendant des honneurs publics, on laffligea 
sensiblement pai? la négligence de . marquer 
des logemens aux seigneurs français qui l'ac- 
compagnaient ,; il fut réduit^ à le^ recevoir 
dans son palais, où ils manquèrent die toutes 
les choses nécessaires. 

Le roi devait être couronné dans Téglise 
cathédrale , vers^ la fin de février i5'j^. Le^ 
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graod-iaaréchal» qvd profiessuit la religioi^ 
protestante ,' ayait demaadé précédeouneat > 
mais sans succès > que le roi renopveUt ea 
Pologne le sèment déjà exigé d^e lui. à Paris: 
au momeut de la céréiwwi^, cet illustre di- 
gnitaire se le^va» et s'adressa^it 4 ceu:^ de $a 
religion (i).:. 

- « C'est donc en vain , ditril » (fue vous et moi 
«nous ngus soi^mes flattés.^ jusqu'à ce jour > 
^ d'ôtre libres On se joue de nos privilèges, et 
te presque tous, uos^citoyens, par un silence in- 
M fâme et pexrfide > se condamnent eux-mêmes 
*< à un esclavage ét€u*nel. Qu'ils plient y à la 
le bonne iieure , sous le joug de la servitude» 
« ces hommes indignes de jouir de la liberté ^ 
M mais n&\iâ > mes frères > qui avons tont à la 
u fois nos lois et notre religion à soutenir^ fai«* 
^ Sons voir, par notre hardiesse, ou par notre 
H mort, conamenton s'oppose à la tjrannie..,. 
« Il faut qiiele roi accepte sur-le-champ les 
t< conditions qu'il a accordées > et qu'il en jurq 
K Tobservation ; ou , dès ce même instant , je 
« m'oppose à son sacre* w 
Malgré ce discours , la céréi^onie se ter-* 

(i) Hist. de Pologne , par le chevalier de Solignaa. 
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inina paisiblement; mais dès le lendemain^ 
les protestans présentèrent leur demande à 1% 
chambre des nonces. 

' Les évêques la rejetaient ; les sénateurs 
n osaient pas Tadopter, de peur de déplaire 
au roi , qui , à Tëpoque de son avènement au 
trône y avait beaucoup de nominations à faire^ 

Lé roi , conservant toujours le dësir et Fes^ 
poir de régner sur la France , craignit de se 
compromettre auprès des catholiques fran^ 
cais^ s'il accordait, aux réformés de Pologne, 
la liberté de leur culte. Il se crut appuyé des 
évêques et des sénateurs , et il rejeta une de- 
mande juste, qu'il avait juré solennellement 
d'accorder. 

' A peine eut-il nommé aux chiarges et aux 
emplois, que ceux des grands, qui n^en avaient 
point obtenu, fir-ent éclater leur mécontente*- 
ment, et soutinrent la demande des réformés» 

Bientôt d^ nouveaux accidens prouvèrent 
au roi qu'il avait à gouverner une nation 
toujours inquiète , incap^le de supporter le 
joug de la paix , et qui , sans cesse , dispute- 
rait avec lui sur les devoirs des citojens et 
les droits du monarque. 

Il eût fallu sans doute une grande force dç 
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caractère; ou une politique bien habile ^ pour 
contenir à la fois et satisfaire les Polonais. 

Le roi prit un parti qui influa sur le sort 
même de la France : il n'eut plus le courage 
de régner; espérant qu'il serait bientôt ap*- 
pelé à succéder à son frère , il abandonna au 
hasard les destinées et le gouvernement de 
la Pologne; il chercha^ dans. les plaisirs et 
dans les voluptés, les moyens de se distraire 
des inquiétudes du trône. Un petit nombre 
de Polonais devinrent ses favoris. Les bals, 
les spectacles , la chasse , les festins Voccupè- 
rent entièrement; il vécut, au milieu de la 
nation , comme un étranger. 

Cette conduite indisposa les Polonais- contre 
un monarque électif, qui prenait si peu de soin 
de justifier leur choix. Bientôt des libelles par 
rurent. Le roi s'en affligea : il avait le cœur 
assez noble pour sentir combien l'estinie pu- 
blique est nécessaire au prince, et il n'avait 
pas l'âme assez forte pour oser la mériter. 
Il s'était livré aux plaisirs, peur ne pas subir 
la fatigue des afikires ; il se livra etieore aux 
plaisirs, pour oublier les clameurs et les mur- 
mures de la nation. . 

Tel était Henri, rci de Pologne, lorsqu'à la 
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mort de Charles IX, il se bâta de quitter son 
trône , pour retourner en France. 

Il partit de Pologne, non en roi, mais en fu- 
gitif : on vit, pour la première fois, un roi qui 
s'échappait d'un trône , poursuivi par ses sujets 
qui voulaient Yj retenir. Ce départ affligeait 
les Polonais autant qu'il les humiliait : soit que 
la plupart des grands préférassent un monarque 
trop faible pour appesantir le jong sur eux , 
soit qu'ils espérassent d'un roi si jeune en-- 
core, qu'il se rendrait digne d'être leur chef, 
"ils prirent des mesures pour empêcher son dé- 
J)art; et, n'aérant pu j-iréussir, ils le rappe- 
lèrent souvent sur le trône, par leurs ambas«> 
sades et par leurs regrets. 

Au lieu d'arriver rapidement en France , de 
"se montrer tout à coup aux partis étonnés, 
avant qu'ils pussent former des espérances, 
calculer et préparer leurs tnojens d'opposi- 
tion , Henri III vojage lentement , s'arrête 
partout , pour recevoir des fêtes • et lors- 
qu'enfin il parvient en France, il ne sait 
choisir ni ses amis ni ses ennemis. 

Depuis son absence , de nouveaux intérêts , 
de nouvelles prétentions troublaient la cour^ 
Dès mécontfens, à la tête desquels se montrait 
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le duc d'AIençon, dernier frère du roi, for- 
maient le parti des politiques : ce parti s'était 
uni à celui des protestans , non dans le dessein 
de ptotéger la nouvelle religion , mais pour se 
servir d'eux contre la cour. 

Les POLjETiQUEs den^audai^jit lexpulsion des 
étrangers : ils espéraient ainsi ruiner la for- 
tune et le crédit des Guises. Catherine, qui 
n aimait, pas son fils, le duc d'Alencon, fidèle 
a son système de tenir la balance entre les 
divers partis , et de les comprimer les uns par 
les autres, crut nécessaire de soutenir les 
Guises contre les poj[»îtiq0es. Elle ne se. borna 
point à la défensive ; elle donna des gardrs au 
duc d'Alencon , et le roi de Navarre fut sur- 
veillé de plus pr^s. 

Cependant le mécontentement des princes 
et des grands, opposés à la cour, augmentait 
toujours davantage. La reine découvrit que 
le duc d'41encon et le roi de Navarre avaient 
formé le projet dç s'évader, pour se mettre à 
la tête des protestans. La reine manda les deux 
princes qui subirent un interrogatoire rigou- 
reux. Le d^c d'Alençon avoija le projet, 
nomma et compromit tous les seigneurs qui 
Je favorisaient. Le roi de Navarre convint aussi 
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du projet, mais refusa de nommer et de com- , 
promettre personne. 

La reine mit un grand appareil dans les 
moyens qu'elle choisit : les deux princes furent 
gardés à vue ; elle annonça qu'une conspi- 
ration avait été dépouverle ; et , affectant de 
prendre des mesures pour la sûreté du roi et 
de la cour, elle réussit à persuader au peuple 
qu'il avait existé un véritable danger. 

Le crédit du duc de Guise s'élevait en raison 
de ce que la reine était plus irritée contre les 
princes. 

Lorsque Henri III arriva en France, la reine 
sa mère alla, au-devant de lui, jusqu'à Ljon 
avec le duc d' Alencon et le roi de Navarre , 
qu'elle surveillait sans cesse. 

On a dit et 'l'on a cru assez généralement, 
que, pour rester maîtresse du gouvernement, 
Catherine de Médicis avait dirigé le penchant 
de Henri III vers les plaisirs ; mais il n'est que 
trop vrai qu'il rapporta de Pologne , avec le 
dégoût des affaires, l'habitude et le besoin des 
amusetnens et des voluptés , et la faiblesse de 
caractère qui en est presque toujours la suite. 

Catherine de Médicis, le duc de Guise et le 
cardinal de Lorraine, rentretinrenl dans cette. 
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coupable nonchalance qui les laissait en pos- 
session du gouvernement. 

Quoiqu'il fût nécessaire, au commencement 
d'un nouveau règne, de faire des sacrifices 
pour maintenir la paix , le roi céda au conseil , 
q;ii'on Im donna, de faire la guerre aux ré- 
formés. 

Cette détermination paraîtra d'autant plus 
injuste, qu'il n'j était point entraîné par le 
mouvement de sa conscience, et par un vtai 
zèle pour la religion catholique. 

Dans sa jeunesse, il avait adopté et favo- 
risé les opinions nouvelles, parce que la mode, 
qui^nflue même sur la religion, était alors de 
se déclarer contre la cour de Rome. 

(c La résistance que je fis, dit Marguerite de 
« Valois, pour conserver ma religion (i).... 
<c Toute la cour était infectée d'hérésie, aux 
ce persuasions impérieuses de plusieurs dames 
<c et seigneurs de la cour, et même de mon 
te frère d'Anjou, depuis roi de France, de qui 
« l'enfance n'avait pu éviter l'impression de la 
« malheureuse huguenoterie, qui sans cesse me 
<c criait de changer de religion , jetant souvent 
te mes heures dans le feu, et au lieu me don- 

(i ) Mémoires de Margaerite de YaloU. 
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« nant des psalmes et des prières huguenotes ^ 
« me contraignant les porter. » ^ 

Le roi qui , cédant aux circonstances poli- 
tiques , avait ensuite 9 soit en France, soit eu 
Pologne, opprimé ou persécuté les novateurs , 
crut qu'il lui importait de s'attacher fortement 
le parti des catholiques, qui était incontesta- 
blement le plus nombreux et le plus puissant : 
avec son appui, il pouvait facilement con- 
tenir tous les autres partis ; mais il se trompa 
sur le choix des moyens. Comme il n'avait pas 
connu le véritable esprit de la religion , lors- 
qu'il avait été persécuteur, il ne le connut pas 
davantage, quand il voulut paraître pievAc. Il 
s'asservit à des pratiques de dévotion , qui 
n'étaient ni nécessaires ni convenables à un 
roi. A Avignon, il se donna en spectacle^ 
guidant les processions ,àe pénitens, nu- 
pieds, la tête découverte, un crucifix à la 
imain , un fouet à la ceinture, et fournis- 
sant, par ces cérémonies quelquefois indé- 
.centes , de nouveaux motifs à ceux de ses su- 
jets qui demandaient qu'on réformât les abus 
du culte catholique. 

Les courtisans se rendaient ridicules , ou se 
montraient superstitieux, à l'exemple dumo- 
parque. Le cardinal de Lorraine, qui avait 
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ouvert Tune de ces processions, fut si incom- 
modé du froid, qn*il en mourut peu de jours 
après , le 36 décembre iSy^. 

Le duc de Guise > et son frère Louis, cardi- 
nal de Guise , héritèrent du crédit du cardinal 
de Lorraine, leur oncle. 

Le roi fut sacré à Reims, le i3 février 1675*. 
Le duc de Guise , qui , en ses qualités de 
prince et d^ pair , avait eu le pas au sacre de 
Charles IX, apprenant que le duc de Mont- 
^ensîer prétendait, en sa qualité de prince 
du $aftg, avoir le pas au sacre de Henri III-, 
osa dire que, si le doc de Montpensier persis- 
^tait <lans sa priéléntion , -il lui passerait s6â 
cpée au travers du corps, même au pied dej 
rautél. 

Cette circonstance donna lieu d'apprécier 
le caractère du monarque. Il défendit au doc 
de Moiitpensier d'assister au sacre.* 

Les <5^uises obtinrent un avantage bien plu» 
précietix, quand le roi épousa, deux jours 
après , Louise de Lorraine , leur parente. La 
cérémonie du mariage fat célébrée avedine 
grande pompe. Mais, chose remarquable *dansr 
un roi qui mettait une affectation minutieuse 
^ observer les moindres pratiques de la reli- 
gion ! le soin frivole d'ajuster ses pierreries ^e% 
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ses habillemens^ et de donner son avis sur les 
parures de la nouvelle épouse, Foecupa toute 
la journée , de manière que la messe ne put 
être célébrée que le soir. Après avoir ainsi 
négligé les cérémonies les plus importantes 
de la religion , il fit des pèlerinages de dér 
votion. 

Cependant il sentit bientôt le besoin de 
donner la paix à la France; mais il ne sut p^s 
y réussir. 

Dès lors il eut recours, contre ses- vjéritaîi 
blés ennemis et contre ceux qu'il prenait pour 
tels, à ces moj^ens qui décèlent Fextrême fai- 
blesse de caractère , surtout dans les hommes 
qui disposent d'un grand pouvoir. Tourmenté 
d'un mal d'oreille , il s'imagine que sa douleur 
est l'effet du poison ; et soupçonnant , , sans 
la moindre preuve, son frère, le duc d.'A- 
lençon^ d'être l'auteur du crime, il veut ne 
pas mourir sans vengeance. Il appelle le roi de 
Navarre , le charge d'immoler son frère , en 
lui disant que, par cette mort, lui-même devient 
l'héritier du trône. Le refus vertueux du roi de 
Navarre fut une leçon pour ce monarque , qui 
bientôt recouvra la santé. 

Le duc de Guise, parent de la jeune veïne^ 
espéra qu'elle se rendrait maîtresse des affai- 
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res, et que lui-même gouTernerait sous son 
nom. La reine-mère devina cette prétention, 
et mit tous ses soins à la traverser. 

Vers ce temps, le duc d'Alençon s'échappa 
de la cour. Il se mit à la tête des réformés et 
dés mécontens ; et, ce qui augmentait le danger 
et les craintes > les princes protlsstans d'Aile-* 
magne promirent et ^envoyèrent des secours 
aux rebelles. .... 

Le^uc de Guise conduisit une armée contre 
les ; troupes allemandes. Il les défit auprès de 
Château^Thierry, et reçut, dans cette affaire^ 
un coup d'arcpiebuse, qui lui emporta une par- 
tie de la joue et de Toreille gauche* Après hk 
guérison de cette blessure, il lui resta une ci- 
catrice , qui lui fit donner le surnom de ba- 
liAFRÉ, surnom dont il s'applaudissait lui- 
même. ' 

Tandis que la cour négociait avec le duc 
d- Alencon . le roi de Navarre réussit aussi à 
6^'écbap^erir - 

> Là reine ^ mère songea sérieusement à faijre 
la paix. Uflk nouveau traité donna lieu au qua*» 
trièmé édit de pacifioadon (1) par lequel le 
roi accordii aux réformés Ijéntièfe liberté d& 

(i) i4mai 15764. . 
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lear culte, sans aucunes :i?6$tfiçtloQ< La mé^ 
moire dé CoUgni fu£ r éha]|>iUtée^ Le 4iu.c d! A-^. 
lençon prit, le titre de d*ïc d'Anjou^ et revint 
à la cour* \. . *. - . . , 

Cet édit de pacification fournit aux Guises 
et à lebr parti Toccasibn , ou plutôt le prétexte 
de formar Cette ligue qui ji^fi appelée smtstji. 
par les conlëdérés etiiuiéme.ip^r. la.cour dfll 
Rome , et qui parut si odieuse et si funeste 
au)i: jeux de la France et d^ Ja pp^érité* 
' Pendant la.teaiiei du concile <jl^ Tr^te, le 
cardinal de ' Lorraine avjtit , pr^j^^ti d'établit) 
une. coni'édération de. tous les prin<;0Si catholi- 
qiies^ aûtoniéepar le pape> qui ep eût nonuné 
le chef. i 

- La mort de François de (Kuisè^i^ur qui soa 
frèpe était certain. de faire ieimbier .ce choix ho- 
norable, arrêta ce dessein^ parce que le car-r 
dinal^ qui cherchait, avant tout, l'éléyatio/i de 
sa famille, n^auvait pa propo;$^v PQU^ chef ^ Ijè 
duc de Guise, trop jeune encore. Ma^qerp^çliU 
transmit à son: neveu respéran<îiç,et l'aii^jy.t|oa 
de former et de^gou^eraer la liigt^Q.siii^gK. ; 
^ ' La conjoncture €tatU)^TarabW.Jl.^i|Ji>ici^f 
alors d'alarmer lei iîspcLtS Wï J«kS jjféfcil^ 
religion. Le duc de Guise et ses partisans s'em- 
parèrent aisément de la crédulité du peuple. 
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Les uns par piété, les autres par un faux 
zèle , ceux-ci par ambition , ceux-là par mé- 
contentement; beaucoup par ce désir naturel 
de figurer dans une révolution politique , 
acceptèrent avec empresseorentle projet d'une 
liji^iie. 

Le duc de Gûise , alors âgé de vingt-cinq 
ans , était assez avaticé dans l'art de la poli- 
tique, pour exciter ce ^rànd mouvement, 
et cacher habilement qu'il en était! auteur. Il 
affectait en public fair de ^indifférence. ' 

Dom Juan d'Autriche ,' au nom de Philippe 
II , lui promettait des secours de TEspagne. 
■ Un traàé flit conclti à JoihviUe, entre dom 
Juan et le duc, . ' 

Bientôt ée projet de la ligue sûiilte acquit la 
plus grande publicité. Les diflërcns partis etl 
parlaient avec crainte, ou avec espérance : 
enfin, une assemblée nombreuse fut eonvo- 
^quée à Pérdnbe, où un nombre considérable 
de citoyens signèrent, dans la maison de ville, 
le premier pacte d'association {%). 

Un ffrand motif enhardissiiit le duc de Guise 
à exécuter cet ancien projet ; c'était la tenue 
des prénueréi états de Bloié^ dont la ça)h- 

(1) i3 férrier 1577. 
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vocation avait été exigée par les réformés / 
dans l'espoir qu'appuyés du parti des politi- 
ques , ils pourraient y dominer. 

Mais les émissaires du. duc de Guise par^ 
couraient et agitaient les provinces, pour di- 
riger les choix en faveur des zélés catholiques* 
De Paris , il dictait les cahiers de la plupart 
des députés; et, fidèle à son sj:stème de ne 
diriger qu'en secret le grand myouvement qu'il 
imprimait à son parti , il eut soin de ne pas se 
trouver à l'ouverture des Etats. 

Depuis long-tenips^ les 'partisans du duc de 
Guise se flattaient qu'il monterait sur le trône. 

Parmi les preuves que l'histoire fournit de 
ce projet coupable , je crois utile de rapporter 
yn extrait d'un Mémoire , attribué à un avo- 
cat, nommé David. 

MÉMOIRE (l) SUR LES MOYENS QUE LE DUC DE 
GUISE DOIT EMPLOYER POUR s'eMPARBR DE LA. 
COURONNE DE FRANCE. 

ce ...... Et pour j parvenir, on donnera 

«t ordre par toutes les villes catholiques d'e- 

(i) Mémoire que l'on dit de TaTOcat Daytd. ( Bibl. du 
roi, ms. de Bj&thune, n« 8748; Fontainiïu. Henri III, 
1^76^ t. 34i. 



■^■■^ 



SUR LE DUC DE GUISE. 71 

n mouvoir le peuple par des prédications salu- 
w taires , afin d'empêcher par force que les 
V prêches de l'abominable secte ne soient e»- 
« tablis suivant la permission contenue en leur 
« esdit* 

a Le roj sera conseillé de ne s'empescher 
rc aucunement des émotions qui se feront , et 
« en remettre secrettement toute la charge au 
« sieur de Guise , lequel en toute hardiesse 
« estant auctorisé. • . de sa majesté pratiquera. . . 
« ligues entre la noblesse et les habitans des 
« villes ; lesquels il obligera par serment si 
<« solemnel, qu'ils demoureront assujettis non 
te seulement à sa créance ^ mais aussi à sa foy 
« particulière etc., etc. 

« Donnera ordre le dit sieur de Guise, que 
•c les curés, tant des villes que des paroisses des 
* champs , dresseront des rooles de tous leurs 

« paroissiens capables de porter armes 

fc etc. , etc. 

ce La reine-mère. . . . iia^ trouver son jeune 
« fils, perdu et dévojé (i), auquel elle per- 
te suadera facilement de se rendre près la per- 
« sonne du voy son frère, pour l'accompagner 



(1) Le duc d'Alençon. 
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«aux Etats ; aussi elle s'eiforcera d'attirer le 

• 

ce roy de Navarre son gendre et. le prince de 
ce Condé; en leur remontrant que, s'ils ne 
ce se représentent aux Etats y ils seront dé- 
ce clarés rebelles et contùmax , et afin de leur 
ce oster toute excuse et apparence de crainte , 
ce le prince de Guise et ses frères s'absenteront 
et de la court, ayecques semblant de mescon* 
n tentemenSé 

ce Pour annichiler la succession ordinaire in-» 
ce troduite par Hugues Cappet*... , etc. , etc. 

ce Au même jour, les capitaines des pro- 
ce vinces se mettront aux champs, avec le reste 
« de leurs forces , et chacun à son ressort , 
ec courra sus aux hérétiques et leurs associés, 
ce amis , adhérens , tant du plat pays que des 
« villes closes , lesquels ils passeront au fil de 
•c Fépée, etc. 

• «Finalement, par Tad vis et permission de 
ee sa sainteté, enfermera le roy et lareyne dans 
ce un monastère , comme Pépin son ancêtre fit 
« Chilpéric , etc. » 

Une circonstance, digne d'être remarquée,^ 
atteste la négligence ou l'incapacité du mo- 
marque et des favoris qui l'entouyaient : il ne 
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fat informé de Texisteiice de la ligue, que 
par un mémoire que lui envoja son ambas- 
sadeur à la cour de Madrid. 

A quel mojen le roi eut-il recours contre 
Taudace d'une faction qui usurpait les droits 
du trône ? à celui que suggérait sa timide 
nonchalance : il se déclara chef de la ligue , 
signa Tacte d'uwiON , le fit signer à ses cour- 
tisans , et enjoignit à toutes les Tilles d/y 
adhérer. Il se flatta qu'il remplacerait ainsi 
le duc de Guise, et qu'en s'abaissant jusqu'à 
se nommer chef de parti , il en acquerrait • 
Tautorité. 

Cette démarche imprudente rendait la posi^ 
tion du roi encore plus périlleuse : en se décla- 
rant chef de la ligue, ne se mettait-il pas dans- 
la nécessité d'approuver toutes les mesures 
que proposerait l'audace ou l'enthousiasme 
des ligueurs ? s'il se refusait à cette complai- 
sance, ne s'exposait-il pas à leur paraître en- 
core plus suspect? Il en fit bientôt l'expé- ^ 
rience> lorsque les Etats exigèrent, malgré- 
les réclamations du roi de Navarre et du 
prince de Condé, que le dernier édit de 
pacification fût révoqué. 

Des députés, envoyés par les Etats à ces 



nL NOTICE HISTORIQUE 

princes, les avaient inutilement exhortés à 
rentrer dans le sein de l'église romaine. 

Henri III céda au vœu des États : il fal- 
lait créer et combiner à.ç^% ressources pour 
faire la guerre contre les réformés ; le duc de 
Guise présenta dans le conseil je tableau de 
ses ressources , et le roi resta convaincu 
qu'il n'avait que le vain titre de chef de la 
ligue, et que le duc de Guise seul disposait 
du zèle et des moyens d«s ligueurs. Le mo^r 
narque sentit combien le duc de Guise était 
redoutable , mais il ne sut alors se venger dp 
lui, qu^en saisissant les occasions de Thumilier. 

Le roi ne réussissait parfaitement qu'à mé- 
contenter tous les partis : en révoquant le 
quatrième édit de pacification, il donna quel- 
ques vaines explications qui, sans rassurer les 
réformés, irritèrent les catholiques. 

Ces premiers étals de Blois se séparèrent ; 
leur seule opération importante avait été de 
donner Fautorité de la loi aux projets d'une 
faction, en sanctionnant la ligue. 

Cependant le roi leva deux armées : l'une 
marcha sous les ordres de son frère, le duc 
d'Anjou; le commandement de l'autre futconfié 

au duc de Majenne, frère du duc de Guise. Il 
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paraît que le roi crut trouver ainsi Foccasion 
d'humilier le duc , sans se compromettre en- 
vers les ligueurs. Le duc de Guise , qui avait 
sollicité un commandement , ne se vengea 
du refus qu^en bon citoyen et en digne che-* 
valier; il servit sous le duc d'Anjou, comme 
lieutenant de ce prince. Il affecta de chercher 
et de braver les périls : au siège d'Yssoire, 
il monta le premier à l*assaut ; dédaignant de 
se revêtir de son armure , il combattit sur la 
brèche , en simple ppurpoint. 

Le roi aTait à peine commencé la gueî*e , 
qu'il rechercha et saisit l'occasion de faire la 
paix. Un nouvel édit de pacification accorda 
encore et restreignit toutefois Texércice de la 
religion réformée. . 

La cour revint à Paris , où le roi dissipa en 
fêtes et amuseniens frivoles , en débauches et 
profusions coupables, des sommes considéra- 
bles, qu'il aurait pu employer utilement à 
rétablir et faire respecter sa puissance. 

Les esprits, excités par les discordes ci*- 
Tiles, habitués aux vengeances particulières, 
étaient prompts à s'enflammer. Un duel fameux 
eut lieu entre d'Entragues et Cajlus , Tun 
des mignons du roi : CajJus fut blessé. Le roi 
voulut lui-même donner des soins à Cajlus : 
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pendant plusieurs jours que celui-ci survécut à 
sa blessure, le princç ne le quitta point. ïl lui 
présentait de sa main tout ce qui lui était né- 
cessaire ; il promettait des somn^ies considéra-. 
Ues aux chirurgiens, slls réus$issa,ieat à le 
guérir : sentin^iens et conduite respectables 
ij^i^s UQ roi, si cette amitié avait été inspirée 
par Tçstipie et pfiff la vertu ! 

On.répandîtitquesiGaylus mourait, Faffaire 
jurait des suites* funestes pour d'Entragues. 
Cajlus mourut , et Iç 4uç d^ Guise , qui pro-l 
t^eait d'Entragues, fit tairç les propos et les 
menaces, en disant : * D'Entrag^ues s'est com- 
« porté , dans cette affaire , en gentilhomme et 
ce; en homme de bien; si c'est pour cela qu'on 
te lui en veut, mon épée, qui coupe bien, lui 
ce en fera raison, ^k 

Quand on pense à 1^ dot»!^"^ q^^ montra 
Henri III, aux d.épenses énornaes qu'il, consacra 
à la pompe funèbre de. ce favori, on çst facile-, 
ment convaincu qye le duc de Guise., qui me-i 
nacait ^y^ t^ntd audace, avait un crédit et une. 
au torité que la cour ne poyvait plus lui ravir. 

Dans le même d,^el, Maugiron , autre fa-, 
vori , était n^orJ; ; et peu de temps après , un 
troisième, nommé Sain t-Mesrrin , fut assassiné, 
en sortant du Louvre. 
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Les détails relatifs à cet éyéuement sont liés 
de trop près à l'histoire du duc de Guise y pour 
qu'il soit permis de les omettre. 

L'un des principaux caractères de la dissô-^ 
lution des cours , c'est cette forfanterie inexcu- 
sable qui porte les jeunes seigneurs à se vanter 
publiquement des bonnes fortunes qu'ils ont 
ou n'ont pas obtenues^ et àf outrager, par leur 
vanité coupable, celles qui doivent être en- 
core l'objet de leur reconnaissance, lors même 
qu'elles ont cessé d'être celui de leur passion. 
Le roieiqgôait que ses mâgiifôns l'amusassent 
du récit de leurs bonnes fortunes ; Saint Megrin- 
se permit de nonmier^la duchesse de Guise. La 
famille en fut informée \ le cardibal de Guise et 
le duc de Majenne jugèrent qu'il était con-' 
venable d'insttuire le duc des bruits scanda-^ 
leux; qui circulaient V ' As chargèrent Ghris^* 
tophe de Bassompierre, son ami intime et son 
confideiit , de chercher l'occasion de lui en 
parler. Bassompierre , eonnai^sant la vivacité 
et le carac4ièj?e de son ami, rêvait depuis trois 
jours aux mdjfens d'amener le duc- à« recevoir 
cette confidence.. Le duc, remarquant en Bas- 
sompierre un air de tristesse et d'embarras ,. 
lui en demanda la cause. « Il j a quelques 
« joui:s y lui répondit Ba^ssompiere > qu'un© 
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« personne m'a consulté sur la manière dont 
« elli^ devait s j prejàdre, pour instruire un 
«t ami du dérangement de sa femme y qui 
« le déshonore ^ par ses galanteries y dont 
« il n a aucun soupçon. La question m'a 
« paru si embarrassante , que je n'ai pu en- 
« core y répondre. Voilà quelle est la cause 
« de ce chagrin, que je n'ai pu vous cacher; 
« mais puisque l'occasion s'oflfre.si naturelle- 
w ment de vous en parler , je serais bien aise 
«c de savoir, de vous-même, quel conseil je 
«f dois donner à mon ami, dans une affaire aussi 
« délicate. » 

.. Quoique le duc de Guise comprit parfaite- 
ment que c'était, de la part de Bassompiere, une 
tournure ingénieuse , pour faire arriver jusqu'à 
lui un avis aussi désagréable , il ne se décon- 
certa point, et il répondit avec adresse et fer- 
meté : ' 

,, « Quel que soit celui dont vous me parlez, 
% .si c!est un ami, ou même s'il veut lé paraître, 
K .qu'il se charge kii-^méme de venger l'affront 
*f fait à son ami ; mais d'apprendre, en pareil 
« cas, à un mari ce qu'il ignore , c'est à moni 
« avis se donner une peine inutile , et joindre 
« miéme un nouvel outrage au premier. Pour 
« juoi, continua le duc> Dieu m'a accordé une^, 
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«c épouse aussi sage qu on puisse le souhaiter ; 
« et grâces au ciel^ je n'ai pas lieu de me défier 
« de sa vertu. Si cependant elle avait jamais le 
c< malheur de se déranger^ et qu'un homme fût 
« assez hardi pour me le dii^ , vous TOjez ce 
^ fer, a}outa-t41, eu mettant la main sur la gard$ 
a de son épée^ la vie de cet imprudent ami me 
K répondrait sur-le*champ de sa fol le témérité.» 

Bassompiere remercia le duc de ses bons 
qonseib, et fit part au cardinal de Guise et au 
duc de Majenne dece qui s'était passé. 

Soit qu'U trouvât au-dessous de-son-carac-* 
tère, ou peut-être de sa politique, de se venger 
de Taudace d'un favori , soit qu'il affectât de 
mépriser ces bruits publics , le duc de Guise 
ne voulutprendre aucune vengeance.de Sainte 
Megrin ; mais un matin , à quatre beinres , il 
entre dans l'appartement de. sa feninte , tenant 
d'une main, un poignard, et dè.liiutre, une coupe 
remplie .d'une liqueur . noirâtre. I^a duchesse 
s'éveille, Je duc lui. reproche .«son infidélité^ 
les larmes , la douleur ei le désespoir de son 
cpouse, protestent vainement de soninniCH 
cence ; le duc la contraint de choisil^ de la 
coupe ou du poignard. {.i^^ ' ^ 

La duchesse tremblante prend enf|n la coupe,' 
boit en frén^ssant, et se jette à g^mMs.^ atten^ 
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(}ant, à chaque iDstaet; les convulsions de I^ 
mort;. Le duc la laisse» pendant une heure^dan» 
C^tte situation horrible^ et lui avoue enfin que^ 
le }>reuvage n'avait point été empoisonné» 

Mais les princes Lorrains et leurs amis Vou- 
iDrqnt venger Thonneur du due*^ Un soir ^ 
Saint^Megrin fut attaqué , lorsqu/il sortait du 
palais du roi^ et il reçut trent<NTois blessures^ 
dont il mourut le lendemain. 

Le roi témoigna la plus grande douleur de 
cet assassinat ; mais il n'avait ni U puissance» 
ni le courage de punir les coupables. 

L'histoire a conservé le détail des dépenses^ 
scandaleuses que le roi fit pour les funérailles- 
et les mausolées de ces trois mignons, qui 
fusrent ainsi également à charge au peuple et^ 
piar leur vie et par leur mort. Le roi choisit 
bientôt d'autres favoris qui donnèrent lieu à 
de Jûouvelles profusions. 

Pour j «subvenir , il fut obligé d'établi^ 
de nouveaux impôts. Mécontenter ainsi se» 
sujets, c'était favoriser l'ambition du duc de 

Guisç. 

' La mort de don. Juan d'Autriche * fit con-. 
naître à Philippe II son frère, les intelligence» 
^t les pratiques secrètes qui existaient entre don 
Juan et le duc de Guise ; Philippe oflBrit de 
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iPiQmplacer son frère, et commença de répandre 
son OTy qui même y après la mort du duc de 
Guise ji soutint encore long-temps la faction. 

I»^ reine-mère, dans un vojage en Guyenne, 
négocia avec le roi de lif avarre et conclut avec 
lui unnouyeau traité, qui fut signé à Nérac. 

Henri III fut dirigé par des vues religieuses 
et politique^ 2 quand il institua l'Ordpe du 
Saînt-ësi^rït i n^ais lei. zélés catholiques du- 
rent remarquer av^c peine que le duc de Guise 
ii'avait pas été admi^ dans le nombre des che- 
valiers. 

Si qualqu^ grand avait des titres qui lui 
méritassent cette ^pnoral:>le faveur, c'était sans 
dout^ le duc de Guis^, recQQHQandable par ses 
succès militaires et par son zèle pour la reli-' 
gioq i çepepdapt le roi. ne le o^omina qu'un an 
9p;rès; ; çt , par ce dé^i buniUi|Lpt ,: k' grâce 
qu'il accordait tardivement au du^: pwdit 
presque tout sftn pi^i^^ . 

En; jneme tçu^ps,; I0 roi in$tît(Uait à PaniSf 
des confrairies 4i?..pé.nitçns, D^ staltuts furenti 
yédigés et publiés par^ son ordre et en son 
pom. On vit dans la capitale des proces- 
sions de pénitens,. revêtu^' de sacs .de dif- 
férentes couleurs. Ces réi^oions, qu'auraient 
pu seules faire e.x,cuser j^a véritable piété et ^a 
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sage conduite qui en est la preuve , devinrent 
bientôt des occasions de débauche et des su-^ 
jets de scandale. L'opinion publique se pro- 
nonça si ouvertement contre ces confrairies , 
qu'un moine préchant le lendemain d'une fa- 
meuse procession , osa s'écrier en chaire : ic J'ai 
« été averti de bon lieu , que hier au soir ven- 
« dredi^ jour de la procession , la broche tour- 
« nait pour le souper de ces bons pénitens ; et 
««qu'après avoir mangé le gras chapon , ils eu-' 
« rent pour collation de nuit , le petit tendron 
* qu'on leur tenait tout prêt* Ah ! malheureux 
« hypocrites, vousvousmocquez donc de Dieu 
« sous le masque, et portez, pour contenance, 
<« un fouet à la ceinture: ce n'est pas là, de par 
« dieu , où il faudrait Ife porter , c'est sur votro 
*dos et sur vos épaules, et vous en étrillei^ 
ce très^bien; il n'y a pas un de vou4 qui ne l'ait 
«bien gagné. » »«; .. 

Le roi assistait à l'une de^ ces processionsf »j! 
uiiô. grosse pluie 'surprit les pénitens, îetilV)n 
fit contre^ ter ces- vers pi^ùans i - 

Aprëâ avoir cillé la France , 
' ' -Et tout son peuple dépouillé ,. , 
' K'eét'ie |ms belle péîiitéaicè - 

■' • De ^ Qoii^îï» tfttfe sac inouillé? ' ' 

Tandis que le roi se livrait à ses occupations 
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frivoles, les Ligueurs supposaient au duc de 
Guise un prétendu droit à la royauté , qu'ils 
soutenaient être plus ancien et plus légitima 
que celui de la dynastie régnante. 

Ils disaient que la maison de Hugues Gapet 
avait usurpé la couronne sur la famille de 
Gharlemagne, et que la maison de Lorraine 
descendant du duc Charles , dernier des Car- 
lo vingiens , c'était à elle qu'appartenait la cou- 
ronne de France. 

Un ouvrage in-1'olio fut composé pour établir 
ce paradoxe historique y et on ne peut guère 
croire qu'un travail aussi considérable ait 
été entrepris et publié , sans l'aveu du duc de 
Guise , qui gagnait beaucoup , par cela seul 
qu'il parvenait à établir une discussion poli- 
tique j au sujet des droits de sa famille à la 
royauté. 

Le roi ne dédaigna point de réfuter le 
système des partisans de la maison de Lor- 
raine. Le livre fut supprimé^ et l'auteur con-- 
damné à demander pardon : mais ses opinions 
obtinrent encore plus de crédit et de célé- 
brité , parmi les . personnes qui étaient sé- 
duites , ou qui faisaient semblant de l'être. 

Le duc d'Anjou revint ^lors de son expédi-^ 
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tion dans les Pays-Bas, et mourut peu dé 
temps après. 

Dans le temps où le duc d'Anjou , héritier 
présomptif de la couronne, vivait encore, le 
duc de Guise , qui s'occupait sans cesse d'ac- 
quérir, ou de maintenir une grande prépondé^ 
rance dans le gouvernement , offrit au roi de 
Navarre , quoique hérétique , de s'unir pour 
balancer les prétentions du duc d'Anjou. 
Le rw de Navarre refusa sagement d'entrer 
dans les projets du duc de Guise ; Michel de 
Montaigne avait porté les paroles du duc, 
qui fut très-piqué du refus du roi de Navarre , 
et en conserva quelque animosité. Montai- 
gne, à qui on ne contestera pas le talent d'ha- 
bile observateur, s'expliquait ainsi au sujet 
de sa négociation : 

ce Que pour la religion dont tous les deux 
a font parade , c'est un beau prétexte pour se 
ce faire suivre par ceux de leur parti ; mais la 
a religion ne les touche ni l'un ni l'autre. La 
« crainte d'être abandonné de ses partisans, eni- 
« pêche seule le roi de Navarre de rentrer dans 
« la religion de ses pères ; et le duc ne s'eloi- 
cc gnerait point de la confession d'Augsbourg, 
a que son oncle Charles, cardinal , lui a fait 
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tt goùtèr , s'il pouvait la suivre sans préjudice 
« à ses intérêts ; que c'étaient là les sentimens 
(c qull avait reconnus dans ces princes , lors- 
« qu'il se mêlait de leurs affaires » (i). 

Lorsque le duc de Guise vit que la santé 
chancelante du duc d'Anjou annonçait sa mort 
prochaine y il se hâta de s'assurer les moyens 
de resserrer l'union de la li^e^ et d'en diriger 
les efforts contre les princes hérétiques de la 
maison de Bourbon , surtout contre le roi de 
Navarre , qui devenait l'héritier présomptif de 
la couronne de France. 

Il j eut à Nancy une assemblée^ où assistè- 
rent les plus grands seigneurs de la ligue e^' 
les envoyés du roi d'Espagne. On avisa aux 
moyens d'avoir des troupes; et, pour éloigner 
du trône le roi de Navarre, on imagina de dé- 
signer à sa place le cardinal de Bourbon, qui,' 
dans la supposition que la qualité d'hérétique 
faisait perdre tout droit à la couronne, deve- 
nait 1^'héritier légitime. 

Parmi les divers moyens que Ton employa, 
soit pour déterminer le cardinal de Bourbon 
à accepter ce titre chimérique^ soit pour 
fasciner les esprits des ligueurs^ je remarque 

(i) Mémoires de De Thon. 
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Ta vis de Farchevêque de Nazareth , qui décida 
que le cardinal devait hériter de Henri III, 
au préjudice des autres princes de la famille 
de Bourbon (i). 

Les prétendus droits du cardinal de Bour- 
bon étaient le prétexte dont se couvrait la 
politique du duc de Guise, qui présentait des 
projets différens, soit à la reine-nrère, soit au 
duc de Lorraine, soit au roi d'Espagne. 

Quoiqu'il fût facile de juger le but qu'il se 
proposait pour lui-même, la candeur et la 
franchise qu'on crojait remarquer en lui, 
l'extrême discrétion qu'il mettait. à parler de 
ses propres desseins, ne permirent pas de te ver 
entièrement le voile qui les couvrait. 

Cependant le roi, de temps en temps, s'é- 
veillait de sa léthargie, et entrevojait ses dan- 
gers. L'audace avec laquelle on osait discuter 
les droits à sa succession future, lui fit ouvrir 
les jeux sur Futile nécessité de 5'unir avec 
son véritable héritier. Il envoja le duc d'E- 
pernon vers le roi de Navarre , pour l'engager 
à quitter la religion réformée , à s'unir avec 
son roi et à faire respecter les droits du 
trône. 

(1) Manusc. de la Biblioih. Royale , în-fol. n* 8921. ' 
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Peut-être le roi de Navarre, s'il n'eut con- 
sulté que son cœur, n'aurait pas résisté à cette 
heureuse invitation ; mais il consulta les minis- 
tres réformés : c'était se mettre dans la néces- 
sité de refuser; 

Loin de tenir compte à Henri III de cette dé- 
marche sage et prudente, les fanatiques lui en 
firent un crime : ils supposèreat que le roi favo- 
risait les réformés; On luifaisait pareillement un 
crime d'avoir accepté le cordon de la Jarretière, 
envoyé par la reine d'Angleterre, qui profes- 
sait une religion différente. On répandit, de tous 
côtés > des estampes qui représentaient les per- 
sécutions et les supplices qu'éprouvaient les 
catholiques eh Angleterre : des explications 
officieuses annonçaient qu6 les catholiqueif 
français seraient ainsi maltraités , si le roi de 
Navarre montait sur le trône. 

Le roi ordonna des recherches ; les plan- 
ches de ces,gravures furent trouvées dans Thô- 
tel du duc de Guise , qui était alors en Cham- 
pagne : on les enleva. Le monarque borna sa 
Tcngeance à cette seule démarche : aussi exé- 
Cuta-t-on un grand et vaste tableau qui re- 
présentait les mêmes sujets. Exposé dans le 
cimetière de Saint-Séverin , les oïdres réi- 

6 
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térés du roi ne réussirent que tard à le faire 
éloigner des regards de la multitude. 

Le duc de Guise se trouvait à Joinrille^ où 
les princes catholiques français et les envoyés 
du roi d^Espagne convenaient d'un traité, 
pour le maintien de la ligne. 

Par ce traité, les princes français s'obligent 
à faire déclarer le cardinal de Bourbon succes- 
seur à la couronne de France. 
L'exercice de la religion réformée est prohi be. 

Les princes français promettent de faire 
accepter et exécuter le concile de Trente. 

Le 'roi d'Espagne doit fournir cinquante 
mille écus par mois. 

On lui accordé Cambrai , ainsi que les 
provinces, villes et places que les français 
pourraient reprendre sur les hérétiques des 

Pays-Bas. 

Bientôt le duc de Ckiise sollicite, auprès du 
pape, l'approbation de la ligue, lève des trou- 
pes et les rassemble pour sou tenir , à main 
armée , la déclaration que publie le cardihal de 
Bourbon. Celui-ci empruntait le langage de tous 
ceux qui TeulenI opérer des révolutions : il 
flattait toutes les espérances. On lisait dans 
cette déclaration, dressée à Péronnc, au nom. 
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de la sAi»fTfi uwtow, et revêtue de la signature 
du cardinal : ce Déclarons avoir tou^ juré et 
a saintement promis de tenir la main forte et 
a armes à ce que la sainte Eglise de Dieu soit 
«c réintégrée en sa dignité et en la vraie et seule 
<( catholique religion; que la noblesse jouisse^ 
ce comme ell« doit^ <le sa franckise toute en- 
te tière ; le peuple soit soulagé , les nouvelles 
a[ impositions abolies , et toutes trues ôtées 

«f depuis le règne de Charles neuvième. 

fc tous sujets du royaume maintenus en leur 
« gouvernement, charges et offices > sans qu'on 
ce leur puisse oter ^ i» 

Le roi aurait dû poursuivre vivement le duc 
de Ouise et le cardinal de Bourbon : mais Ca^ 
therine de Médicis voulut négocier avec eux, 
et le roi n'osa pas contredire sa mère. ' 

Le duc de Guise jouit du succis de voir la 
cour faire auprès de lui les premières démar- 
ches ^ et il n'en parut que plu^ âer, durant 
les négociati(ms» 

Le roi fut obligé d'accorder un éditqtki, or-- 
donnàfit à tous ses sujefô de foire profession dft 
la religion catholique , ou d« sortir du îSbjatiflife 
dans six mois , prononçait k peiùè de mort 
contre ceux qui professeraient, eii fhitice/la' 
religion réformée. 
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Sixte -Quint fut élu pape dans ces circons- 

- tances. Ce pontife , qui fit à la fois servir la 
politique à la rcli^on, et la religion à la poli- 
tique, osa plus que son prédécesseui', et signala 
son aTéuemeot par cette bulle fameuse où on 
lisait: 

« L'autorité baillée à Saint-Pierre et à ses suc- 
« casseurs par l'infinie puissance de l'Étemel 
« Roi , surpasse toutes les puissances des rois 

K et princes de la terre Sommes contraints 

m d'ex^cer les armes de notre milice , les- 
« quelles ne sont point charnelles ni prove- 
« nantes de nous, ainsdu tout-puissant DieUf 
R pour la ruine des puissances adversaires , 
« à l'encoptre principalement de deux enfans 
tt d'ire , Henri de Bourbon , jadis roi de Na- 
* Tarre, et contre Henri aussi de Bourbon , 

« jadis prince de Gondé Nous voulant dé- 

a gainer le glaive de vengeance contre eux, 
a suivant ie dû de notre charge , comme à ce 
et faire contraints, sommes grandement marris 
1 qu'il nous faille user d'icelui glaive contre 
tt cette génération bâtarde et détestable de l'il- 
« .lustre et si signalée famille des Boupbons.... 

- Prononçons et déclarons Heari, jadis roi, et 
Henri, prince de Condé, être hérétiques. 



r 
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K être relaps en hérésie, etc et être par 

« même droit, privés nous les privons et 

« tonte leur postérité à jamais , savoir , est 
ce Henri , jadis roi au rojraume de Navarre , de 
« sa part et de Béarn ; et Fautre , Henri de 
« Condé , tous ces deux et leurs successeurs, 
« d'autres principautés , duchés , domaines , 
•c fiefs et tous autres biens , et encore de droit 
« de succéder et acquérir et toutes autres choses 
fc susdites, tant en général qu*en particulier. 
« Davantage les déclarons incaf)ables à jamais ^ 
ce eux et leurs hoirs , à iceux domaines , etde$ 
« successions de toutes principautés, duchés, 
« domaines , fiefs et royaumes , et signalement 
« au royaume de France, et à toutes annexes 
w d'icelui , comme dessus , suppléant à tous 
^ défauts de droit et de fait , si quelqu'un en 
M advient en iceux. En outre , tous magistrats 
« ou gouverneurs, tenans-fiefe, vassaux, su- 
« jets et peuples de ce royaume, duchés, prin- 
ce cîpautés et autres domaines des susdits, mê- 
•f me ceux qui reconnaissent autres souverains, 
« lesquels auraient prêté serment de fidélité 
« et d'obéissance , ou d^autre quelconque ^ 
« comme aussi nous les absolvons tous, tant 
'< en général qu'en particulier, et délivrons > 
« par rautorité des présentes j commandons et 
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« iuterdissons à tous sujets de ne leur rendre 
ce obéissance aucune , ouàleursayertissemens^ 
« lois et commandemens. Et ceux qui à ce con- 
te treviendront, sachent dès lors être envelop- 
pe pés et compris à ladite excommunication ou 
« excommunîment.,... » 

Le roi sentit que l'outrage que cette bulle 
faisait à l'héritier de la couronne, rejaillissait 
jusqu'à lui ; il donna des ordres sévères pour 
empêcher en France la publication de la buUe , 
et ces ordres furent exécutés» 

Mais le roi de Navarre fut plus courageux : 
il publia et fit afficher à Rome , et sur les murs 
mêmes du Vatican, cette protestation: 

« Henri , par la grâce de Dieu , roi de Niai- 
« varre , prince souverain de Béarn , premier 
« pair et prince deï'rance, s'oppose à ladécla- 
« ration et exçomniunication de Sixte V, soi- 
« disant pape de Rome ; la maintient fausse , 
« et en appelle coimme d'alnis en la cour des 
« pairs de France, desquels il a cet honneur 
« d*être le premier. Et en ce que touche le 
« crime d'hérésie , et de laquelle il est iausse- 
« ment accusé par la déclaration , dit et sou- 
f€ tient que monsieur Sixte, soi-disant pape 
fc (sauve sa sainteté )> en a faussement etma- 
cc licieusement menti : et que lui - même est 
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« hérétique ) ce qu'il faira pnrouver en plein 
« concile libre et légitimement asçeipblé. Au- 
« quel s'il u^ consent et ne s'j soumet^ comme 
« il est oUigé par ses droits canons mêmes, 
€< il le tient et déclare pour un ante-christ et 
« hérétique; et, en cette qualité, veut avoir 
« guerre perpétuelle et irréconciliable contre 
« lui. Proteste cependant de nullité, et de re- 
« courir contre lui et ses successeurs, pour 
« réparation de l'injure qui lui est faite et à * 
« toute la maison de France, comme le fait 
«c et la nécessité présente le requièrent. Que 
«^i, par le passé, les princes et rois ses pré-^. 
^ décesseurs ont bien su châtier la témérité de 
« tels galants, comme est ce prétendu pape 
€< Sixte, lorsqu'ils se sont oubliés de leur de- 
« voir, et passé les bornes de leur vocation, 
« confondant le temporel avec le spirituel ; le- 
ce dit roi de Navarre , qui n'est en rien infé^ 
ce rieur à eux , espère que Dieu lui faira la 
« grâce de venger l'injure faite à son roi, à 
c< sa maison^ et à son sang, et à toutes les 
ce cours de parlement de France > sur lui et sur 
u ses successeurs ; implorant à cet efibt l'aide 
<c et secours de tous les princes, rois, viJles et 
c< communautés vraiment chrétiennes, aux- 
c< quelles ce fait touché .: aussi prie tous les 
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■ aOJés çt eonfédérés de cette couronne da 
V France, de s'opposer avec Ini contre la 
« tyrannie et usurpation du pape et des ligués. 
<> conjurateurs en France, enneiuis de Dieu^ 
« de l'état et de leur roi , et du repos géaé-. 
« rai de toute la chrétienté. » 

R Autant en proteste Henri de Bourbon , 
o prince de Condé._ 

« Affiché à Rome, le 6 novembre i685. » 

Sixte-Quint, étonné ^e la fermeté auda- 
cieuse du roi de Navaire, ne put s'empédiep. 
de dire à l'ambassadeur de France à Rome i 
^ Qu'il serait à souhaiter que le roi son maître. 
a eût autant de résolution contre ses ennemis, 
o que le roi de Navarre en faisait paraître 
« contre ceux qui l'attaquaient. ». 

Le roi de Navarre ne se borna point à cette 
démarche hardie : il publia en France une dé- 
claration , dans laquelle il suppliait sa mafcsté 
de lui permettre de démentir les calomnies 
qu'oa répandait contre lui j ajoutantque, pour- 
épai^er le sang de la noblesse, et évit» la 
olation du pauvre peuple et les désordres 
nis quç cause la licence de la gueire-, suiy 
t les blasphèmes , les violences et les incen*. 
s, il offrait au duc de Guise, chef de la 
ne, de vider, cette querelle de sa personne 
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à la sienne , un à un , deux à deux , dix à dix , 
erftel nombre qu'il voudrait, avec armes usi- 
tées entre cavaliers d'honneur ; soit dans le 
royaume, en tel lieu que sa majesté l'ordon- 
nerait; soit dehors, en tel lieu que le duc do 
Guise choisirait lui-même.' 

Le duc de Guise , qui avait fait se3 preuves 
de bravoure, n'osa point accepter, contre le 
premier prince du sang, un défi qui sans doute 
devait flatter son amour-propre, mais dans le- 
quel il devait également redouter la déftiite et 
la victoire. Il répondit que son respect pour 
tin prince du sang, et son estime pour la per- 
sonne du roi de Navarre, ne lui permettaient 
pas d'accepter un cartel, qui eût réduit la cause 
de la religior^ et du public à une querelle par- 
ticulière. , 

Quand le duc de Guise protestait publique- 
ment de son estime et de son amitié pour le roi 
de Navarre , ces sentimens étaient au fond de 
son coçur : ces deux princes avaient été liés très- 
intimement, avant d'être séparés par l'esprit de 
parti, et ils n'avaient jamais cessé de s'estimer. 
Perefixe dit , « Que le duc de Guise avait 
« contracté une très-étroite famijiarité avec le 
« roi de Navarre, qu'il appelait son maître , 
V comme ce roi l'appelait son compère. ^ 
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Il ajoute ailleurs : « Après la mort du prince 
<« de Coudé I Henri demeurait plus exposé aux 
« attentats d^ la ligue ^ laquelle noyait qu'à 
« faire uq semblal^le coup en sa personne pour 
« étrç au-dessus de toutes ses affaires. lierait 
« donc juste sujet de craindre ses attentats* 
« Toutefpis le duc de Guise avait le cçeur si 
« noble ^t si gr^^d, q^e tandis, qu'il y^cut, il 
<c ne voulut jamais sQuffrir que l'on prit de si 
a détestables voies. » 

Le duc de Guise , par une épreuve heureuse , 
s'était assuré de la loyauté du r<Ji de Navarre. 

Un auteur du temps nous l'appt^end en ces 
termes : (i) 

ce Leduc deGuisesuscitalePan^gentilbonime 
« champenois» sien confident , qui...... passe 

« vers le roi de Navarre en Gascogne^ et lui 
« déclare, qu'ayant dès longtemps désiré de 
« venir à son service , les occasions ne s'en sont 
ce présentées que maintenant... Qu'encore que 
« le duc de Guise lui ait donné une compagnie 
ce au régip^ent de Champagne > il a néanmoins 
« quitté sa suite,, ponr avoir découtert que, 
<« sous couleur du service du.roi et du bien de 
« l'état , il prétend envahir la couronne , eKter- 

(i) J. Serres, t. Il, p. ^^j'j. 
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« miner les princes du sang..» Quil croit que 
ic tant cjue le duc de Guise idvra , la Pr^ince u% 
je sera jamais exempte de guerres civiles... £t^ 
<c tenant ceprppos^ il contrefaisoit fort le doux 

fc et marmiteux Un coup semblable à ce^ 

<c lui de Poltrot en fairait raison ; .et m'estime- 
« rais heureux de le faire ^ pour la gloire de 
€i Dieu > le service du roi , le bien des princes. • . 
« pourvu qu'après cela je trouvasse couvert 
ce pour le reste de mes jours. » 

« Ce n'est pas ainsi qu'il faut faire ^ répond 
4€ le roi d^ Navarre. . . Je serais biea marry de 
jt favoriser un si mauvais a^te, et vous prie 
ce d'ôter cela de votre entendement : car Diea 
-a hait tous les assassins. » 

Ce qui ne permet pas de douter de la vérité 
de ce iréçit , c'est que le roi de Navarre assu- 
r$iit^ de son coté^ que « plusieurs gentilshom^ 
« mes étaient venus à lui powr ttre;r le duc, 
€€ non pas pour tirer de lui quelque récom- 
M pense , mai$ uniquement pour vçcrger les ixk^ 
« téréts de la cause conimune f et qij'il les avait 
« toujours refusés , en lesmbnaçani;, s'ils con<r 
«< tinuaient à lui parler de ce dé^ssein, de ne 
« plus les reg-arder jamais ni comme des amis, 
c< ni comme des gens dtoiméur (1). » 

(i)DeThou,liY. 94, , 
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Le défi du roi de Navarre n'ayant produit 
aucun eflFet, on se décida de part et d'autre à 
tenir la campagne ; et tandis que le roi de Na- 
varre et les siens étaient menaces par le duc 
de Mayenne, qui était à la tête d'une armée daûs 
la Guienne,. et par le maréchal de Matignon, 
qui en conduisait une autre du coté de Bor- 
deaux , le duc de Guise occupait les frontières 
de Champagne, pour arrêter les secours quele& 
princes d'Allemagne envoyaient aux réfor- 
més. 

Quoique le duc de Guise et le duc de 
Mayenne n'eussent pas obtenu des succès très- 
importans , leurs exploits furent célébrés par 
leurs partisans avec tant d'aflfeetation , que 
l'un des mignons du roi, le duc de Joyeuse, 
s'enflammant pour la gloire militaire, eut Toiv 
gueil de prétendre à un commandement et ie 
malheur de l'obtenir. 

Un voyage que le roi fit à Lyon, ajouta 
encore aux motifs ou aux prétextes du mé- 
contentement de son peuple. La conduite et 
les occupations du monarque le montrèrent 
souvent au-dessous de sa dignité (i). 

(i) Dans un autre voyage à Lyon , il lui était arriré unç 
aventure que je rapporte, pour faire connaître les mœuc& 
du monarque et de ses courtisans^ - 



i 
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En retournant à Paris, il trouva les ambas-- 
fadeurs des princes protestans d'Allemagne , 
qui se plaignirent du traitement qu'éprou- 

m 

« Le roi , étant à Lyon, s'embrasa d'une des plus appâ- 
te rentes femmes de- la yille , de laquelle le nom sera sup- 
« primé. Le comte de Maulevrler et Antragues ( qui n'ont 
(c point été chiches de tels discours, l'un' pour sa futilité 
c( naturelle, l'autre pour les mescontentemens qu'il re-- 
« ceut) furent employés à mesnàger cet amour ^ ils prati-* 
« quërent aisément la volonté de la dame, mais 'non la 
« couamodité de l'entrevue , pour l'extrême Jalousie da 
tt mari, qui ne la perdait non plus que son ombre. Ces 
« marcl\an8 s'avisèrent de le mettre dans le parti du sel^ 
« et, le tenant pour avaricieux , espéraient lui faire en- 
<c treprendre un voyage à Pequais; mais l'oflPre du gain 
« n'ayai^t pas succédé , on l'attaqua par l'honneur, en lui 
tt présentant un voyage pour le roi en quelques villes an- 
« séatiques , pour traiter un accord entre elles et le duo 
a de Brunsvich» pource qu'elles soutenaient sa ville con- 
« tre lui. La pipée de l'honneur n'ayant pas mieux réussi 
u que celle du profit , il fallut venir, par la voie de la dé- 
4c votion, eercher le confesseur du sire, qui était le gar*- 
(c dien des Gordeliers, auquel ils parlèrent comme se pre* 
« nans à lui , de quoi un des plus apparants de la ville 
(c desdaignait la confrairie des pénitents en la société du 
tf roi- mesmes , allégans que cela pourrait le faire soub- 
41 çonner de sentir le fagot. Gomme ils pressaient le patcr 
M d'alléguer de telles raisons à.sa brebis^ le confesseur les 
« renvoya bien loin, leur disant à d'autres, messieurs , 
(( .n«u8 sommes dç l'estat , et plusieurs autres termes 4^ 
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vaient en France les réformés. Les remon- 
trances de ces ambassadeurs furent si altières, 
que le roi en fut choqué, et leur répondit en 
termes plus altiers encore. 

Mais loin que les lig^ueurs lui sussent gré de 
ce qu'il paraissait soutenir la ligue, ils suppo- 
sèrent que la colère du roi était feiate, et qu'il 
affectait de mal recevoir les ambassadeurs en 
public, parce qull était d accord avec eux en 
secret. 



« mattois, sur lesquels le comte se mit à jurer; c'est, 
« dit-il, que le roi est amoureuK de sa femme ^ et qu'il 
«c n'y a moyen de lui faire quitter la maison , sî vous ne 
« nous aides; mais faittes-nous un tour de gallant homme , 
« et je TOUS apporterai cent doubles ducats k deux testes 
(( dès demain pour expier le péoh^, et finire des aumosnes 
ic si secrettes que personne ne s'en apperoerra. C'est, dit 
V le moine, parler bon S.Fi^nçois cela; je tous l'âme- 
« nerai au montouer jeudi prochain : ce qu'il fit par une 
(( procession géiiéralle ; et là , selon l'ordre de la confrai- 
« rie, dont il se rendait nouveau profes, il lui falut por* 
fr ter la croix» Le roi et le comte de Maulevrier se desro- 
fc bent du reTesUaire par une porte que teui^ o^yre. Je 
cr gardien > et vont à leur assignation. Montre Liounais p 
<( ayant traversé. quelques rues, se metjtant à ruminer 
u dans son sac, prit sa jalousie pour interprète de sa 
<c dévotion ; commença à porter la teste plus basse que 
(( ne devait un porte^roix, et ses pensées mélancoliques 
tt^s'accreurent tellanent, que quand il fut à Fembou- 
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Telle était la malheureuse condition où la 
faiblesse du roi Favait fait descendre, que, 
même en serrant les projets des ligueurs, il' 
était autant iîxposé à leurs plaintes et à leurs 
outrages cjtie *'il avait agi contré eux. 

Quoiqu'il tût fenvojé des arniëes pour com- 
battre les réformés^ on prétendit que la ma- 
nière dont il avait disposé ses troupes prou- 
vait la connivence dû monarque avec eux, 

a cliure d'une ruette , qui ne ya qu'à aa maison , tellement 
« qu'il {>onTàit*voir la fènestt^ de sa chambré; quelques- 
ce uns disent qu'il yid un chappeau à trayers les yistres; 
ic quoique ce soit , il s'arresta avec an grand souspir qui 
<c dégénéra en éranouissemeat vrai ou simulé, ai bien 
« que la croix tombait sur le payé sans le secours d'An- 
M tragaes et du Halde , qui s'estaient couplez au^ premier 
« rang d'aprts lui. Il falut mettre son office en autres 
<c inainft ; et des âeva. aidèrent à le porter jusques dans 
<c sa chambre^ où une fouk dis pin^eiiis et de voirfbs ac- 
(( coura&s , le roi fut réduit dans le çontooer aoeompa^ 
(T gné de son second. La dame fit deiuceurer son mari eu 
« la salle à cause de la fraisckeur ; et le moyen dç sauyer 
« le roi fut qu'elle enferma Àntragues ayec lui , pour lui 
« donner l'babit^ et lors accompagné de du HaUé , il re- 
(1 gai^tla teè rangs de la proceàsi6tt qui ti'estait pas fen- 
K core passée. Ainsi ils m sisryii^ent de la déyéHon k la 
« retraitte, aussi bien que pour le conibat. » 

(o'AuBioHi, liv. lYydiêp. I, tom. ^X 
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puisque la disposition était telle , que ces àr=» 
mées ne pouvaient rien entreprendre de décisif* 

Dans une assemblée que le duc de Guise et 
les autres chefs confédérés tinrent à Orcamp^ 
ils décidèrent que l'on ne prendrait plus les 
ordres du roi , pour faire marcher et agir les 
troupes. 

Dès lors le duc de Guise fit la guerre en 
soii nom , sans demander ni attendre ces ordres* 

Henri III fut très-étonné d'apprendre que le 
duc avait assiégé et pris Rocroi , et que la ca- 
pitulation n'était point au profit du roi de 
France. 

Henri ne pouvait plus se dissimuler les pé^ 
rils qui menaçaient son autorité. 

La reine-mère, qui avait si'^long-temps fa- 
vorisé l'ambition du duc de Guise > crut qu'il 
fallait tenter encore de rétablir la paix avec 
le roi de Navarre. Elle se décida à faire un 
voyage pour conférer avec lui. Médicis con^ 
cevait un projet digne d'une politique plus 
élevée que celle qui la dirigeait ordinai- 
rement. 

Quoique la reine-mère ne se fût pas oppo- 
sée aux desseins de la ligue ^ qui aspirait si 
ouvertement à dépouiller le roi de Navarre de 
*es droits au trône de France, cette princesse 
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n'avait jamais eu Fintention de placer sur ce 
trône , le duc de Guise , ni même le cardinal 
de Bourbon. On a cru que ses vœux secrets y . 
destinaient son petit-fils , né de madame Claude 
de France et du prince Charles, duc de Lor- 
raine. Pour le succès d'un tel projet, il aurait 
fallu renverser les maximes fondamentales 
relatives à rhérédité du trône ; mais dans ces 
temps de troubles, on consultait st^ passions 
et son intérêt, plutôt que les lois fondamentales 
du royaume. 

Lorsqu'elle reconnut combien il j aurait de 
risque à tenter ce succès, la reine-mère, tou- 
jours fidèle à l'affection qu'elle avait vouée à 
son gendre, sacrifiant les intérêts de sa fille 
Marguerite, femme du roi de Navarre , forma 
le projet de faire casser leur mariage, et de 
faire épouser au roi de Navarre, Christine, 
fille du duc de Lorraine et de madame Claude 
de France (i). Catherine de Médicis avait 
élevé sa petite-fille avec grand soin , et cette 
jeune personne eût été digne, par son carac-» 
tère et par ses hautes qualités, de monter 
sur le trône de France. 

La reine vint à Saint -BriX;^ où se rendit 

(i) Dayila, Uv. VIIL 
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le roi de Navarre : Tune de leurs conférences 
ajant été rédigée dans le temps, je crois qu'on 
n'entendra point, sans quelque plaisir, les pro- 
pres paroles de deux personnages aussi remar- 
quables dans notre histoire. 

« PIVOPOS TENUS ENTRE LA ROYNE MÈRE DU ROY, 
fTET LE ROY DE NAVARRE, LE 25 DÉCEMBRIB 
« l586 (l). 

« Après les révérences , embrassades et ca- 
« resses, tant d'une part que d'autre, la Royne 
« mère du Roj dist au Roj de Navarre : 

LA REINE. 

ce Hé bien , mon fils , faisons-nous quelque 
« chose de bon ? 

LE ROI. 

« Il ne tiendra pas à moi, madame: c'est 
« ce que je désire. 

LA REINE. 

« Il faut doncques à présent que vous nous 
«c disiez vos volontés, 

(i) Maauçc. de la Bibliath, du Roi, n^ 8777. 
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l-E ROI. 



« Mes Tolontés, madame^ ne sont que celles 
tt de vos majestés^ 



bf Laissons toutes ces révérences, mon fils> 
tt qui ne servent de rien : que demandez^Vous ? 

LE nou 

« Madamte > je ne vous demande rien , et je 
rc ne suis venu ici que pour recevoir vos com- 
cc mandements» 



« Là dites quelque ouverturcj 



LE ROIi 



à Madame , il ny a point ici d'otiVôrtùre 
t< pour moii 

LA REmE. 

« Mais quoi ! voulez-vous éstre cause de la 
ce ruine de ce royaume auqiiel vous avez, aptèi 
te lé Roj> grand intérést ? 

LE ROIi 

& Madame , tous! mê Favèa mal njioîDitré et 
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« lui aussi ^ m'ayant dressé huit armées pour 
c< cuider me ruiner. 



LA REIITE. 



« Quelles armées , mon fils ? vous vous abu- 
ct sez : pensez-vous que, si le Roj eust voulu, 
« il ne vous eust pas ruiné ? 



LE KOI» 



ce II n'estait pas, madame, en la puissance 
tt du Roj ni de vous de me ruiner. 

LA REINE. 

« Ignorez-vous la puissance du Roj, et ce 
« qu'il peut ? 

LE ROI. 

ce Non , madame , nous sçavons bien son 
« estât, mais aussi nous sçavons bien qu'il ne 
a se pouvoit faire. 

LA REINE. 

ce Et quoi doncq, ne voulez-vous pas obéir 
« à vostre Roy ? 

LE ROI. 

« Madame, j'ay tousiours tasché à le faire. 
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, « et me suis eflGorcé de lui faire paroistre par 
« effect, lui ajant par plusieurs fois escript 
« qu'il luy plust m'honnorer de ses comman- 
« demepts, pour m'opposer, soubs son aucto- 
« rité, à ceux de la Ligue, qui s'estant eslévez 
M en son rojaume, au préjudice de ses édicts 
« de paix, troublent son repos et sa tranquil- 
« lité. 

LA REINE. 

« Ne vous abusez point , mon fils , ils ne 
« sont point liguez contre le royaurile : le Roj^ 
« les approuve, il ny a point de Ligue. Ce 
c< sont tous les meilleurs catholiques ceux que 
« vous estimez estre liguez , et pour vous dire 
« tout en un mot, le Roy trouve bon tout ce 
« qu'ils ont faict. Mais laissons cela , deman- 
« dez tout ce que vous voulez , le Roy vous 
<c l'accordera, et ne parlez plus que pour vous. 
ce Pensez-vous que ceux de ceste religion pré- 
ce tendue vous ayment? 

LE ROI. 

« Madame , Je ne vous demande rien , mais 
ce s'il vous plaist de proposer quelque chose , 
ce je le rapporterai aux priuces et gentils- 
ce hommes, tant dedans que dehors ce rojaume. 
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« auxquels je suis obligé de parole, et sana • 
ce lesquels je ne vouilrois. rien faire ni né-^ 
ce gocier. 

•c Or bien , mon fils , je veois bien que vous. 
u ne Toulez rien dire. Je vous dirai que le Rojr 
c< mon fils vous ayme et vous honnore, no 
ce désirant rien plus que de vous embrasser 
K comme son bon frère et subject, et vous 
<c donner «e titre auprès de s^ majesté, 

LE ROI^ 

c< Madame, je le remercie très*humblement« 
« et VOUS asseure que je ne manquerai jamaU 
u au debvoir que je doihs à votre ma^jestét 

I^A REINE., 

<c Mais quoy î ne vo^lez•^vo^S! rien dirç autrç 
ce chose ? 

LE KOI. ) 

c< N'est^e pas beaucoup que cela, inadame? 

LA REINE, 

ce Vous continuez à estre cause de la pertç 
« de ÇÇ rojaume : n'ave*-vous pas de peur q\iç 
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« le Roj s'irrite , et s'enittamme tellement qu'il 
« s'ensuive une ruine totale à vostre grand in» 
« térest et préjudice? 



LE ROI. 



« Non, madame, je sçaj qu'il ne sera tel- 
« lement ruiné qu'il n j en ait quelque petit 
« coing pour moy. 



LA REINE. 



« Mais laissons cela, dictes de quoy vous 
«< vous plaignez que satis cause , ou soubs faux 
c< prétexte , les Liguez contraignent le Roy 
« d'enfraindre son édit de paix , ne vous vou- 
« lant permettre la liberté et ex^reicf de vostre 
« religion , mais seulement )a religion catho- 
« lique, apostolique et romaine. 

F ■ 
» • • ■ * 

« Madame , vous plaist-il que je raporte ce 
« que vous dictes à présent aux princes et 
« gentilshommes qui sont ici avec mojr ? 

LA REINE. 

* • 

« Non, non, parmafoj, je ne vous dirai paé? 
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« cela, mon fik, ne voulez- vous pas obéira 
« vostre Roj ? ' 



LE ROI. 



« Madame , il faut que je vous die la vérité. 
« Il j a tan tost dix -huit mois que je n'obéir 
« plus au Roj. 

LA REII^E. 

« Ne dictes pas cela, mon fils. 

LE ROI. 

ce Madame, je le puis dire. Car le Roj qui 
•c m'est comme père , au lieu de me nourrir 
« comme son enfant, et ne me perdre, m'a 
«fait la guerre en loup. Et quant à vous, 
« madame, me l'avez fait en Ijonne et m'avez 
« esgratigné, lorsque m'avez veu foible. Ma- 
« dame, j'ose dire que je suis plus fort que 
cr vous. Mais je crains vos commandements , 
w qui me font plus de guerre , que toutes les 
« armées qu'on pourroit dresser, à l'encontre 
« de moy . 

LA REINE. 

a Mais quoj, ne vous aj-je pas tousiours 
k été bonne mère et bonne ^mie ? 
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LE ROI. 

ce' Madame , à la vérité vous m'avez été mère 
ce nourrice, fort jeune, jusques à Taage de quinze 
« ans, dont je vous remercie. Mais depuis six 
« ans, en çà, je cognois vostre naturel fort 
« changé en mon endroict. 

LA REmE. 

« Croyez , mpn fils , que le Roy mon fils et 
fc moy ne demandons que vostre bien, 

LE R^OI. 

« Madame, excu^ez-môy, je cognois tout le 
c< contraire. 

LA REI1!7E< 

ce Mais , mon fils ; laissez cela^ Voulez-vous 
c< que la peine que j'ay prise, depuis six mois 
ce environ^ demeure infructueuse,aprèsm'avoir 
ce tenue si long-temps à bague-nauder ? 

LE ROI. 

t< Madame , ce n'est pas moy qui en suis 
« cause, au contraire c'est vous. Je ne vous 
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« empesche que ne reposiez en vostre lict , 
tt mais vous, depuis dix-huict mois ^ m'empes- 
ft chez de coucher dans le mien. 



I.A REINE. 



« Et quoy, seraj-je touiours en cette peine^ 
<c mojr qui ne demande que repos ? 

lE ROI, 

« Madame , cette peine vous plaist et vous 
« nourrist. Si vous estiez en repos, vous ne 
fK sauriez vivre longuement, 

LA REINE, 

€f Gomment ! je vous aj veu autres fois si 
« doux et traie table : à présent je veois sortir 
« vostre courroux, 

LE ROI, 

« Madame, il est vrajr, mais. les longues tra- 
ce verses et les fascheux traitements , desquels 
« vous avez usé en mon endroict , m^^ont fait 
« changer et perdre ce qui estoit de mon bon 
V naturel. 

LA REINE. 

^ Or bien puisque vous ne pouvez faire de 
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M vous-mesme , regardons à faire une tresve 
fc pour quelque temps , pendant lequel tous 
« pourrez conférer et communiquer avec les 
ic églises et autres vos associez;^ afin de faci- 
«t liter une bonne paix^ soubs bons passeports^ 
fc qui k, cette fin vous seront expédiez, 

IiE ROI. 

« Et bien ^ madame^ je le ferajr. 

«c Et quoy ! mon fils , vous abusez - vous ? 
fc pensez-vous avoir des Reistres, et vous a'^n 
« «ivez point. 

!<£ ROI, 

« Madame, je ne suis pas icy pour en avoir 
fc des nouvelles de vous. >i 

ïl paraît que plusieurs personnes furent 
témoins de celte conférence. 

« Lorsqu'ils furent en particulier , dit Da- 
« vila (i) , la reine lui détailla les conditions 
« que proposait le roi : le divorce avec la reine 
<« Marguerite, le mariage avec la princesse dç 

(^)DaYila,liT.Vin, 
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t< Lorraine , que la reine avait amenée avec 
« elle , qui était déjà nubile et montrait un 
c€ (Caractère très-noble , et la prudence d'une 
'c personne formée. La reine lui remontrait 
« qu'en conséquence de ce marine , on le dé- 
« clarerait premier prince du sang et pré- 

« somptif héritier de la couronne Le roi 

« de Navarre parut frappé de ses raisons , et 
« demanda seulement deux jours pour se dé- 
« terminer ; mais la providence en avait autre- 
ce ment disposé. » 

Le mauvais succès de cette négociation livra 
le roi à l'animosité et aux projets des ligueurs. 
Un événement étranger leur fournit encore des 
motifs de mécontentement. 

Elisabeth , reine d'Angleterre , toute puis- 
sante , chérie ou du moins respectée de ses 
sujets /se souilla de l'assassinat juridique de 
Marie Stuart , reine d'Ecosse , sa parente. 

Plus il était difficile de justifier cet attentat 
politique , aux jeux de la raison , plus il fut 
facile de le montrer, aux jeux du fanatisme, 
comme un,e suite de la persécution qu'éprou- 
vaient les catholiques. La douleur et l'indi- 
gnation que ressentirent les Guises^ parens de 
la reine d'Ecosse, devinrent communes à tous 
les ligueurs; Marie Stuart ne parut qu'une 
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Tictime des ennemis de la religion romaine; e^ 
•on laissait craindre de semblables vengeances , 
,si un hérétique montait sur le trône de France. 
On reprocha vivement au roi de n'avoir pas fait, 
en faveur de la reine d'Ecosse, les démarches 
qu'exigeaient les droits du sang , du trône et 
de la religion. 

Alors se formait à Paris cette faction qui 
devint bientôt si dangereuse , et qui, pendant 
long-temps, fut si funeste, sous le nom de ligue 
des SEIZE , ainsi désignée à cause des seize quar- 
tiers de Paris que les ligueurs se distribuèrent 
pour y exciter le peuple, d'après les résolutions 
qu'ils adoptaient , lorsqu'ils se réunissaient en 
assemblée générale. 

Jean Boucher , curé de Saint-Benoît , pré* 
sida d'abord cette assemblée , réunie daiis 
l'appartement qu'il occupait en Sorbonne. 
Les plus remarquables de ces ligqeurs étaient 
Jean Prévôt, curé de Saint-Séverin ; Mathieu 
de Launâi , docteur en théologie ; Bussy- 
Leclerc, autrefois maître en fait d'armes et 
alors procureur au parlement , ligueur déter- 
jniné et entreprenant, etc. 

Cette ligue particulière s'était élevée dans 
Paris, sans consulter ni avertir le duc de 
Guise ; dès qu'elle fut établie , elle s'adressa 
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au duc , qui profita habilement de la dis=- 
position des esprits ; et, par le secours de 
ces ligueurs subalternes, maitrisa dans Paris 
les vuloQtés de la multitude. 

Heureusement pour le roi , un Ugueuri 
e£Frayé des projets criminels de la faction , 
dénonçait chaque jour les machinations de la 
ligue et du duc de Guise. Par ce moyen , le 
roi parvint à déjouer une entreprise que le 
duc avait formée contre la ville de Boulogne. 

Le duc de Guise vint à Paris ; il fut fêté par 
IcssiiizE, etsut, par ses manières engageantes 
et populaires, par ses largesses el ses bienfaits, 
captiver le peuple et le conduire de l'admira- 
tion à l'enthousiasme. Il eut occasion de se con-> 
vaincre cependant qiies'ilestfacile d'imprimer 
un grand mouvement à une faction , il ne l'est 
pas toujours d'arrêter, ou même de diriger ce 
mouvement. 

Les SEIZE , à l'insu du duc de Guise , et ne 
gardant plus aucun ménagement , formèrent 
le dessein de se saisir de la personne de 
Henri III ; ils ne furent arrêtés que par la 
difficulté de s'accorder sur le choix des 
toyens. 
,e duc deMaj-enne, que son frère avait 

"ssé à Paris auprès des seize , soit qu il n'ap- 
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prouvât pas leurs projets violent , soit qu'il 
craignît de se compromettre en paraissant les 
approuver , feignit une maladie et ne sortit 
plus de son hôteL Les seizb choisirent ce 
temps pour tenter Tenlèvement du roi, qui 
fut heureusement averti , et prit des mesures 
capables d'efFrajer les factieux : le duc de 
Mayenne quitta Paris avec précipitation , et 
vint se plaindre à son frère , que Tempresse- 
ment maladroit des seize Tavait mis lui-même 
en danger de perdre la liberté et peut-être 
la vie. 

Le duc de Guise envoya à Paris Meneville, 
l'un de sesaffidés, qui reprocha aux skizb 
leur conduite , les menaça de les aban- 
donner et d'agir sans eux ; enfin il réduisit la 
faction à implorer le pardon et à l'obtenir. 

Cependant les princes protestans d'Alle- 
magne faisaient marcher des troupes au secours 
des réformés qu'on persécutait encore, ou 
que du moins on menaçait. Le duc de Guise 
demandait au roi une armée , pour couvrir les 
frontières ; et le roi , toujours flottant et iii-. 
décis , s'adressait de nouveau au roi de Na-^ 
varre , pour l'engager à rentrer dans la reli- 
gion catholique et à s'unir avec lui, contre le 
parti qui menaçait le trône» 
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Le roi de Navarre répondit que , quand 
même il changerait de religion , les ligueurs 
n'en seraient pas plus soumis. Mais il proposa 
que le roi daignât rester neutre dans cette 
querelle, l'assurant alors qu'il se chargeait de 
combattre et de soimxettre jusqu'au dernier 

des factieux. 

« 

Le roi espéra réhabiliter sa renommée mili- 
taire , en se mettant à la tête de l'armée qui 
devait marcher contre les Allemands. Il est 
remarquable qu'il n'avait jamais témoigné la 
volonté de commander les trojipes qui com- 
battaient contre ses propres sujets. 

Il eut alors une conférence avec le duc de 
Guise, et il exprima un extrême désir de pro- 
curer la paix à son rojaume. Le duc osa 
répondre qu'il ne pouvait traiter que de 
l'aveu des princes, grands et amis, qui étaient 
unis d'intérêt avec lui. Le roi, piqué et indigné, 
donna des ordres pour faire marcher l'armée 
contre les étrangers , et demeura toujours 
plus convaincu que ses ennemis les plus dan- 
gereux n'étaient pas ceux qui menaçaient les 
frontières de son rojaume. 

Les troupes allemandes s^'approchèrent avant 
que le duc de Guise fut à la tête d'une armée 
assez forte pour les arrêter, et surtout les re- 
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jpoiisser. Si elles eussent pris le parti de ha- 
sarder des marches forcées pour opérer leur 
jonction avec le roi de Navarre , un tel évé- 
ïiement aurait ^ pu changer les affaires de la 
France. 

Mais la lenteur des ennemis donna le temps 
au duc de Guise de se mettre en état de dé- 
fense. Il se borna d'abord à les suivre et à les 
harceler; enfin le duc de Mayenne, étant venu 
le joindre, lorsqu'ils étaient arrêtés à Vimori, 
à une lieue de Montargis, le duc, quoique^, 
sa troupe fût inférieure en nombre, fit sonner 
tout à coup le boute-selle , et ordonna de com- 
mencer l'attaque dans une heure. Son frère > 
étonné d'une résolution aussi prompte et aussi 
périlleuse , l'invita à réfléchir ; la réponse du 
duc est connue : « Ce que je ne résoudrai , 
« dit-^il, en un quart d'heure, je ne le résou'- 
*< drais de ma vie. » 

Le combat- s'engagea ; le duc de Guise ob- 
tint un atvantage, mais il ne fut pas décisif. 

Dans le même temps, le roi de Navarre 
se disposait à combattre l'armée du duc dp 
Joyeuse, dans les plaines de Coutras* Celte ba- 
taille pouvait décider) non seulement des des-^ 
tins du roi de Navarre et de son parti , mais 
enbôre du sort de la France* 

8. 
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En- parcourant les rangs de ses guerriers^ il 
s'adressa aux princes de Coudé et de Soissons : 
« Souvenez - vous 9 s'écria-t-il, que vous êtes 
« du sang de Bourbon ; et, vive dieu , je vous 
ce ferai voir que je suis votre aîné. 

<c Et nous, répondirent ces princes , nous 
« vous montrerons que vous avez de bons 
« cadets. » 

La victoire que remporta le roi de Navarre 
aurait facilité sa jonction avec les troupes alle- 
mandes ; et Ton a fait à ce prince le reproche 
de n'avoir pas profité de son avantage, dans 
une circonstance aussi décisive. Mais il est 
juste d'observer que les guerriers cpui mar- 
chaient sous lui ne formaient pas un corps 
d'armée régulière, comme lescorps qu'une solde 
assurée retient sous les drapeaux : ce prince 
n'était entouré et suivi que de combattans , qui 
faisaient un effort momentané en s'armant, ù 
leurs propres frais , pour le parti ; et qui , 
après une victoire , avaient besoin de rentrer 
dans leurs foyers pour s'j préparer à rejoindre 
les drapeaux , quand l'intérêt du parti l'exi- 
gerait encore. 

L'avant£^e obtenu par le duc de Guise, 
contre les Reîtres , à Vimoti , ne les avait pas 
empêchés de pénétrer dans la Beauce. Le roi 
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exécuta alors sa résolution de commander Far- 
mée qui devait combattre lès étrangers. Sa pré- 
sence produisit d abord un heureux effet. Un 
corps de troupes suisses^ qui était dans l'armée 
allemande y mécontent du commandement des 
ReîtreS; prétendit qu'il ne s'était point engagé 
pour faire la guerre contre le roi lui-même^ 
lui envoya des députés , fit un traité et se 
retira. 

Le duc de Guise ne bornait pas seulement 
ses projets à combattre et à vaincre lesReîtres, 
il anibitionnait surtout d'attirer à lui seul toute 
la gloire de leur défaite y et d'empêcher que le 
roi nj prît aucune part. 

Il j réussit : il surprit et battit les ennemis 
dans Auneau. Ceux-ci s'adressèrent alors au 
roi^ qui traita soudain avec eux^ et leur permit 
de se retirer et de sortir du royaume. 

Le duc de Guise , irrité de ce que le roi lui 
dérobait ainsi les moyens d'acquérir une nou- 
velle gloire , en achevant la défaite des Reîtres, 
ne tint aucun compte de ce traité, et les pour- 
suivit. 

Les ligueurs ne manquèrent pas d'accuser 
Hepri m d'avoir favorisé la retraite des étran- 
gers , et d'être d'ipteUigerice avec le roi de 
Navarre. On exalta et l'on exagéra la gloire 
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du duc de Guise : les églises et les chaires 
retentirent de ses louanges. Des prédicateurs 
séditieux , affectant de mettre en parallèle sa 
conduite avec celle du roi , faisaient aux cir- 
constances une application maligne et dange- 
reuse des paroles de TEcriture : « Saiil en a 
« tué mille, mais David en a tué dix mille. » 
Ce texte fut bientôt le sujet des commentaires 
des ligueurs, qui ne manquaient pas d'ajouter 
que David , appelé par Dieu , fut destiné à 
régner , à la place de Saiil réprouvé. 

Sixte-Quint donna des éloges publics à la 
valeur du duc de Guise , et lui fit présent 
d'une riche épée. 

A l'exemple du saint père, la Sorbonne 
prit parti en faveur du duc ; et , par sa 
délibération du 16 décembre 1687, elle pro- 
nonça, « qu'on pouvait ôter le gouvernement 
« aux princes qu'on ne trouvait pas tels qu'ils 
« doivent être, comme l'onôte l'administration 
« au tuteur que l'on tient pour suspect. » 

Au lieu dé punir le crime d'ime rébellion 
aussi manifeste, le roi se borna à adresser aux 
docteurs des reproches et des railleries : « Je 
ce sais, leur dit-il, votre belle résolution de 
« Sorbonne, du 16 de ce mois, à laquelle j'ai 
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K été prié de n'avoir aucun égard, parce qu'elle 
« avait été faite après déjeuner.... » 

Ce n'était pas le moyen de contenir leur 
audace : aussi, un prêtre, prêchant dans 
Téglise de Saint -Se vérin, osa proférer des 
injures contre le roi lui-même. Des ordres 
furent donnés pour arrêter ce prêtre insolent; 
mais le curé de Saint-Séverin ameuta ses pa- 
roissiens; Boucher, curé de Saint-Benoît, fit 
sonner le tocsin; les lig'ueurs se présentèrent, 
et repoussèrent les archers qui venaient exé- 
cuter les ordres du roi. 

Le duc de Guise n'était point à Pari». Les 
SEIZE et les ligueurs , abandonnés à leur fou- 
gue, montraient toujours plus d'audace contre 
le roi ; tous se réunissaient dans le projet de 
l'attaquer, et de s'assurer de lui. Seulement 
ils ^'étaient pas d'accord sur la manière dont 
ils disposeraient de son pouvoir et de sa per- 
sonne. Les plus modérés proposaient de l'en- 
fermer dans un couvent, et de le condamner 
à être moine; la duchesse de Montpensier, 
sœur du duc de Guise , tenait à ce sujet les 
propos les plus inconsidérés , et affectait de 
porter à sa ceinture, et de montrer des ciseaux 
d'or qu'elle destinait, disait-elle, à foire au roi 
la couronne monacale. 
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Le roi ordonna à cette princesse de quitter 
Paris : elle j resta ; elle brava les ordres du 
monarque , et les brava impunément. 

Plus les partisans du duc de Gûise montraient 
d'audace et d'impudence, plus lui-même aflfec- 
tait la réserve et la modération. On savait que 
les ligueurs T^tppelaient à Paris j- et, dans le 
temps même que la cour craignait qu'il ne vint 
dans la capitale,, il faisait en secret le vojage 
de Rome , où sans doute il concerta ses nàesures , 
pour faire réussir les projets que son ambition 
méditait depuis long -temps, et qu'il n'avait 
♦peut-être confiés à personne. 

On peut juger cependant de ces projets, soit 
par le mémoire de l'avocat David, soit par 
les instructions suivantes que lui adressait Far- 
chevêque de Ljon. 

« Quelque pouvoir que l'on vous donne, ne 
« le refusez point, et ne le mesurez pas au 
« contenu de vos lettres, mais élargissez-le, jus- 
ce qu'oùs'étend votre puissance et votre faveur. 
« Souvenez-vous que Charles Martel combat- 
w tit et eut beaucoup de peine, pout parvenir 
« à être maire du palais de France et d'Aus- 
« trasie, à cause des empêphemens que Pla- 
ce cinde, mère du roi, lui donnait, ne voulant 
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te pas permettre qu'un autre eût plus d'auto- 
<c rite dans le royaume, après le roi son fils, 
«t qu'elle, 

<c Enfin Martel ayant obtenu la dignité qu'il 
a demandait, elle lui servit d'échelle et de de- 
« gré pour monter à la grandeur à laquelle il 
cr parvint, s'étant, de prince et particulier qu'il 
ç< était , fait prince et duc de France , et de- 
« puis ayant institué ses enfàns rois ( i). 

Le (Juc de Guise revint en Lorraine ; et, dans 
tine assemblée tenue à Nancy, en lévrier 1 588 , 
il prit, avec ses partisans, la résolution d'impo- 
ser au roi un plan de conduite, pour le gou- 
vernement de l'état Une requête fut présentée 
au roi : on lui demandait de se joindre plus 
ouvertement à la sainte ligue, de ne plus favo- 
riser les ennemis du bien public , et les fauteurs 
de l'hérésie qu'on lui désignerait; de se sou- 
mettre au concile de Trente , et de le faire pu- 
blier en France ; d'y établir la sainte Inquisi- 
tion , d'accorder des places de sûreté, etc. 

Le roi, affligé d'une telle demande, crut 
beaucoup faire en dissimulant; il donna des 

(i) Mémoires et îastructions de M. d'Ëspînat, arche- 
vêque de Lyon, durant la Ligue, à M. de Guise. (MS. 
de la Bibl. du Roi, 8951 , fol. 3i 
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promesses Tagnes. Mais il apprit que les fac- 
tieux avaient formé le projet del'enleTer, dans 
le . temps qu'il assisterait à une procession j 
indiquée pour un jour de carême ; il ne se ren- 
dit pas à cette procession, et il crut avoir dé- 
joué les complots des ligueurs. Bientôt il se 
livre de nouveau à sa timide nonchalance, en ne 
s'occupant, au lieu d^ régner, que de ces sima- 
grées pieuses, et de ces prétendus actes de dé-. 
TOtion, indignes de son rang, qui donnèrent 
lieu à un bon mot de Sixte-Quint : « J'ai fuit, 
« disait ce pape, tout ce qui était en moi, pour 
«• me tirer de ma condition de moine; le roi de 
« Francefaittoutcequ'ilpeut, poury tomber. » 

L'instant était venu où le duc de Cuise ne 
pouvait plus résister aux invitations des seize ; 
ils lui ipandaient qu'ils avaient dans Paris vingt 
mille hommes prêts à prendre les armes , et 
qu'un plus long retard serait imprudent et 
dangereux. 

Pour mieux diriger à son gré les mouve-. 
inens de la faction, le duc, changeant la dis- 
tribution que les ligueurs avaient liiile de Paris. 
*" seize quartiers, la réduisit à cinq seulement. 

envoja des capitaines expérimenlés capables 

se mettre, avec succès, à la tête des boyr-r 
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geoîs. Le duc d'Aumale conduisit aux portes 
de Paris cinq cents cavaliers. 

Les ligueurs avaient enfin résolu d'assiéger 
le roi dans le Louvre ; le roi en fut informé à 
temps , et fit approcher quatre mille Suisses, 

On agita dans le conseil quelles mesures 
étaient à prendre dans ces circonstances. 

Le parti le moins énergique y et consé- 
quemment le moins sûr, fut préféré : le roi 
crut peut-être prendre un parti vigoureux, en 
ordonnant au duc de Guise, qui se trouvait à 
Soissons, de ne point paraître à Paris. 

L'envoyé , qui notifia cet ordre au duc 
de Guise, le trouva peu disposé à obéir, et se 
chargea de présenter au roi les raisons du duc. 

Le roi persiste, et un nouvel ordre réitère, 
par écrit, la défense déjà faite verbalement au 
duc de Guise. Il faDaît envoyer un courrier : 
les fonds manquent; la cour ne trouve pas 
de crédit pour cette faible dépense ; on met la 
lettre à la poste. Le duc de Guise ne reçoit pas, 
ou, pour mieux dire, prétend n'avoir pas 
reçu Tordre, et arrive à Paris , le 9 mai i588 , 
^ccompagnéseulementdehuitgentilshommes. 

La reine-mère se hâta d'informer le roi que 
le duc était arrivé et demandait rhoniieur de 
iai être présenté. 
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Le roi resta quelque temps immobile d'éton- 
nement ; enfin il consentit à ce que le duc fût 
admjs devant lui. _, 

Cependant le roi consultait Alphonse d'Or- 
nano sur l'embarras et la crise où il se trouvait. 
« Sire, répondit le cour tisan^ tenez-vous le duc 
ce de Guise pour ami ou pour ennemi ? » 

Le roi ^épUqua par un geste , et d'Ornano 
ajouta : ^f Cela étant, s'il vou3 pl^it m'honorer 
ce de cette cb^ge , sans vous mettre aucune- 
ce ment e» peine, j'appointerai aujourd'hui à 
ce vos pieds la tête du duc de Quise. » 

Le monarque fut effrajé de la proposition. 

Le duc, inarcbantàpied, à côté de la cbaise 
de la reine-mère, s'avançait vers le Louvre : 
un peuple inuneose s'était attroupé sur son pas* 
sage ; chacun l'applaudissait ; quelques-uns se 
mettaient à genoux devant lui ; on était heu- 
reux de toucher ses habits , de baiser ses mains ; 
, on s'écriait : vivç lb duc de guise !. vive le 
PILIER ns l'église ! Les acclamations et les 
applaudi^emens l'accompagnèrent jusqu'au 
Louvre. 

Alors la scène change : il ne marche plus 
qu'au miUeu du silence, et d'un doub/e rang 
de gardes qu'il salue gracieusement. L'indif- 
férence avec laquelle Crillon , qui était leur 
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chef; reçoit le salut du duc de Guise, le dé- 
concerte : ce prince change un peu de cou* 
leur ; mais bientôt reprenant toute son assu- 
rance, il s'ayance fièreoient dans le Louvre, 
en portant, de ten^ps en temps ^ la main sur la 
garde de son épée. 

Le roi laccueillit d*un air sçvère» Le duc 
essaya de se justifier, et se retira bientôt à tra- 
vers les acclamations des Parisiens qui l'ac^ 
compagnaient. 

Les ligueurs mirent une garde nombreuse 
auprès du duc de Guisé. Le roi fit doubler celle 
du Louvre. On s'observait , on s'épiait ; toute 
la noblesse du parti se rassembla chez ]e duc. 

Le lendemain , 10 ipai, on publia un ordre 
du roi, pour faire sortir sur-le-champ 4e Parii 
tous ceux qui n jr avaient pas leur domicile. 
Le prévôt des marchands et les éçhf vins font 
eux-mêmes les recherches : les Parisiens ,^ alar- 
més , ou feignant de l'être , jettent les hiLuts 
cris contre la cour ; les étrangers trauve^it un 
asile chez les principaux ligueurs , et même 
dans l'hôtel du duc de Guise : aucun ne quitte 
la ville. 

Le jeudis 12, entrèrent de grAod matin les 
Gardes-Suisses^ et plusieurs cpmp^^ies fran- 
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caîses, que le maréchal deBiron distribua dans 
les divers quartiers de la ville ; lui-même oc- 
cupa le Marché-Neuf. D'autres officiers se sai- 
sirent du petit pont du Châtelet, du pont Saint- 
Michel , sans pouvoir s'assurer de la placé 
Maubert: Grillon sj était déjà présenté, mais 
une troupe de ligueurs l'avaient prévenu. Il 
se préparait à les repousser, lorsqu'il reçut de 
la cour un ordre exprès de ne point user dé 
violence; il se retira en s'écriant : « Que céder 
« avec faiblesse en un tel moment, c'était com- 
te promettre le roi et l'état. » 

Les écoliers prirent les armes, et se réuni- 
rent aux ligueurs. 

Le duc de Guise, qui veillait sur ces mou- 
vemens, envoyait de tous côtés des capitaines 
et des officiers pour les diriger. 

Ge fut Brissac qui donna l'idée de faire dans 
les rues, avec des tonneaux ou barriques, des 
retranchemens qu'on appela barricades, nom 
que notre histoire a conservé à cette fameuse 
journée. 

On dépava les rues, on remplit les tonneaux 
avec des pierres et de la terre; de cinquante 
en cinquante pas s'élevèrent de pareils retran- 
chemens; à tous les coins de rues, on tendit 
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des chaînes, et bientôt il ne fut permis de 
passer que du gré des ligueurs armés ^ qui 
gardaient les barricades. 

Les soldats du roi , répandus dans Paris , et 
qui avaient ordre de ne pas attaquer le peuple , 
furent ainsi, en peu d'instans et à la fois, enfer- 
més entre ces différentes barricades; ils voyaient 
le peuple transporter et placer, aux fenêtres de 
chaque étage, les pavés qu'il s'apprêtait à lancer 
sur eux , s'ils faisaient la moindre résistance. 

Malgré le péril, plusieurs seigneurs, dévoués 
au roi , demandaient qu'on les autorisât à em- 
ployer enfin la force, et ils se flattaient du 
succès : la cour persista dans une résolution dont 
elle pouvait bientôt être la victime ; et enfin le 
maréchal de Biron annonça au roi qu'il n'était 
plus permis d'espérer qu'on pût réduire les Pa- 
risiens , quand même on recourrait aux mesu- 
res les plus violentes. 

Au milieu des alarmes et des menaces des 
deux partis, il y- avait des messages continuels 
du Louvre à l'hôtel de Guise. La cour tâchait 
d'engager le duc à quitter Paris ; la reine-mère 
alla elle-même le trouver à travers les barri- 

» 

cades. Le duc de Guise entrait en négociation, 
«uais devenait dilHcile à mesure qu'il apprenait 
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les succès de son parti. La reine revint au 
Louvre, sans avoirpu obtenir aucune condition . 

Les ligueurs, enhardis par l'impunité, pous- 
sèrent leurs barricades vers le Louvre. Ils 
voyaient que les soldats du roi ne leur oppo- 
saient aucun obstacle, et Taudace croissait, en 
raison de ce qu'elle n'était pas réprimée. Un 
coup d'arquebuse, tiré du côté du Marché-Neuf, 
laissa croire au peuple que le monarque avait 
enfin dofiné l'ordre de faire main-basse sur les 
citoyens : à l'instant, les Suisses , postés dans 
ce inai'Ohé, furent attaqués avec fureur. Un 
grand nombre périt; Bjrissac vint à temps 
pour sauver les autres, qui mirent bas les 
armes et testèrent prison niew. 

Ce premier carnage était devenu un terrible 
et funeste signal pour les autres quartiers, où, 
sans avoir reçu aucun ordre , ni avoir même 
aucun sujet de crainte , les ligueurs attaquaient 
et immolaient les aroldats du roi , par le seul 
motif qu'on les égorgeait à la place Maubert : 
les principaux officiers du duc de Guise se 
répandent aussitôt de tous côtés ; ils tâchent 
de calmer le désordre, qui Cesse entièrement, 
dès que le prince se montre. Sans autre parure 
que son habit de campagne , sans autre arme 
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que son épée, il s'ayance dans la ville, et le 
peuple s*apaise pour Tapplaudir. On déplace 
les barricades , on détache les chaînes devant 
lui. Accompagné d'une foule immense ^ il se 
rend à Thôtel-de-ville, aux acclamations réi- 
térées de Vite os guise ! Il parcourt les difié^ 
rens quartiers ; les soldats du roi lui rendent 
partout les armes ^ et le peuple respecte en 
eux les prisonniers du duc de Guise. 

La cour eut Thundliation de devoir la vie 
des soldats et la tranquillité de la capitale, peut- 
être même son propre salut , a la seule pré- 
sence de ce duc de Guise , qu'on avait voulu 
chasser de Paris , quelques instans auparavant. 

Soit générosité de caractère , soit qu'il es- 
pérât se concilier Taffection des soldats , soit 
qu'il se crût assez fort pour accabler la cour 
de tout le poids de sa clémence , le duc de 
Guise fit défiler devant lui les Gardes-Fran- 
çaises et les Suisses prisonniers^ les réarma et 
les envoya au Louvre. 

Le soir , il donna te mot d ordre dans Paris. 

Au milieu des agitations de cette journée , 
le duc de Guise pensait en politique , lorsqu'il 
semblait n'agir qu'en factieux ; craignant que 
sa conduite ne fut mal interprétée dans les 
cours étrangères , il mit le plus grand soin à 
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prévenir en sa faveur Stafford y ambassadeur 
d'Angleterre à Paris. 

Stafford répondit aux insinuations qui lui 
étaient faites de la part du due de Guise y en 
homme qui connaissait s es devoirs ^ et qui sa- 
vait les remplir, dans les jours de danger» 
Brissac lui faisait craiadre que si la cour quit-» 
tait la capitale, son rang d ambassadeur ne 
cessât d'être respecté à Paris par les ligueurs» 
Stafford répliqua : « Je ne suis pas venu en 
« France pour demeurer à Paris : apprenez 
n que je suis partout où est le roi. » 

Le lendemain du jour des Barricades., la 
cour eut lieu de craindre que les ligueurs, qui 
se proposaient d'attaquer le Louvre et de s'as- 
surer de la personne du roi -, n'exécutassent 
enfin ce projet : le parti de faire évader le roi 
en fugitif était humiliant , et toutefois c'était 
presque le seul qui convint à son caractère 
timide et à sa position» 

La reine-mère voulut faire encore une ten- 
tative auprès du duc de Guise : elle alla le 
trouver dans son hôtel , le supplia de faire 
quitter les armes aux Parisiens et le pressa de 
venir auprès du roi, qu'elle annonçait disposé 
à lui accorder des conditions favorables ; 
msûs elle s'aperçut bientôt que ce priuce 
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prétendait à lan commaodement, qui lui con- 
férât toute l'autorité. Il paraissait accorder à 
la reine une simple audience , qu'interrom- 
pait souyént ramvée des ligueurs, qui y^ 
naient sans ccfsse ou donner des avis , ou rece- 
voir des ordres. 

Elle fut convaincue de Textrême danger : 
nn laessage fidèle transmit au roi le conseil de 
quitter Paris. 

Aussitôt le roi fait prendre le devant aux 
gardes françaises et suisses ; on a soin de ré- 
pandre qn^il les éloigne de Paris , pour cal- 
mer le "peuple ; il sort du Louvre , une ba- 
guette à la main, affectant un air gai, se montre 
aux Parisiens, se promène dans les Tuileries, 
monte à cheval avec quelques seigneurs de sa 
suite, s'avance du côté dé Saint-Gloud ; et, à 
quelque distance de la capitale, il jette sur elle 
un dernier regard, en jurant qu'il n jr rentrera 
que par la brèche (i). Malheureux prince, il 
ne devait plus y rentrer ! 

(i) L'auteur du Martyre des Deux Frères raconte cette 
circonstance , avec son exagération ordinaire : 
, « Du haut d'une montagne , il regarda Paris, jurant 
« par plusieurs fois, qu'il ferait que le père dirait à ses 
«( enfans, un temps a Tenir : Voilà oi fut Paris, et que 
« Jamais il ne serait rassassié ni satisfait, qu'il ne se fût 
« baigne dans le sang des babitans. » 

9 
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La reÎM cootinuait ses conférences . avee 
le duc de Guise, à qui Meneville courut 
annoncer le départ du roi. Le duc s'adressa 
àyec indignation à la reine : a Madame , tous 
a m'amnsez et vous me perdez. » 

Elle feignit d'ignorer les motifs de ce dé- 
part, et retourna au LouTre. 

Le roi arnya le lendemain à Chartres , où 
il reçut du peuple de cette ville des témoi- 
gnages d'attacheâient qui le consolèrent des 
torts de la capitale. • 

On peut juger des intentions du duc de 
Guise par une de ses lettres, adressée, le i3, 
au gouverneur d'Oi^éans : 

« Advertissc^, disait-* il, nos amis de nous 
c< venir trouver en la plus grande diligence 
ce qu'ils pourront , avec chevaux, et armes et 
<c sans bagages , ce qu'ib pourront faire aisé- 
ce ment ; cs^ }e crois que les chemins sont libres 
c( d'ici à vous. J'sfl. défait les Suisses , taillé en 
ce pièces une partie des gardes du roi ^ et tiens 
ce le Louvre investi de si près, que je rendrai 
« bon compte de ce qui est dedans. Cette vie- 
«c toire est si grande , qu'il en sera mémoire à 
CK jamais, n 

Après le départ du roi, le duc de Guise ré- 
tablit et maintint aisément l'ordre dans la ca- 
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j^itale. Dès le soir méine , ii parcourut la ville 
à pied , fit eulerér les barricades et poser de3 
torps-de-garde; 

Les troupes qui étaient à ses ordres occn- 
J>èrent Tes portes de la ville ; elles s'emparèrent 
de la Bastille > dont le commandement fut 
donné à Bussy-Lec!erc* 

Le duc essaya de séduire le Parlement, et 
isurtout le président de Harlay ; les magistrats 
furent inébranlables dans leur devoif . 

Le prévôt des marchands avait eu le cou- 
lage de rester ôdèlie au roi : il fut enfermé , et 
remplacé par Chapelle-Marteau , ligueur zélé. 

La reine demanda <Jue Tancien prérôt sortît 
de la Bastille; le duc de Guise répondit : « Il 
tf est mieux là qu'en sa maison. >> 

Enfin, toutes les places, toutes les fonctions 
furent coiifiées à des hommes des dernières clas- 
ses du peuple, mais dévoués au duc de Guise^ 
à la ligue et aux seize (i). La pdpûlace même 

(i) De Thou , refusant de preàdré pai*ti pdut* le dilc de 
Guise, répondît à Schpmberg : a que les bonnes glaces 
^ d'un si grand prince ne lui seraient pas seulement ho^ 
Ht norables , mais encore trës-utiles et trës^nécessairel 
tf dans la conjoncture présente ; mais qu'on voyait au* 
« tour du duc , tout ce qu'il 'y aVait de gens ruinés 
ii et de plus corrompus dans le royaume , ^et piiesque pad 
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se moquait d'eux et de leurs emplois y et 
leur donnait des sobriquets malins, qui rap* 
pelaient la profession exercée auparavant par 
ces magistrats et officiers parvenus ; elle les 
nommait capitaine de l'aloyau, capitaine 

DE LA MORUE , CtC. 

Le duc de Guise publia un manifeste, pour 
rendre compte à la France des événemens qui 
venaient de se passer dans la capitale. Il pro* 
testa de sa fidélité envers le roi , et il osa même 
lui écrire pour l'assurer de son dévouement : 
le monarque écrivit de son côté aux gouver- 
neurs des provinces. 

Tout indiquait la faiblesse de son caractère : 
sa conduite, son langage, le style même de ses 

« un honnête homme : que cette raison l'ayait obligé d'en 
<( user comme il avait fait; que de l'humeur dont il était, 
« il aimait mieux Vieillir dans une retraite honorable , 
« que d'acheter un peu d'éclat par de si indignes liaisons. 
<c Le duc de Guise connut cette réponse > et observa 
« qu'il avait toujours fait son possible , par ses soins et 
u ees bons offices , pour gagner l'amitié des hounétes 
« gens; que toutes ses démarches^ ayant été inutiles , 
« puisque plus il leur faisait des avances ; plus ils sem- 
« blaient s'éloigner de lui, il avait été obligé, dans un 
« temps oii il avait besoin, d'amis , de recevoir ceux qui 
Il venaient s'oflQrir à lui de si bonne grâce. » Mém. de 
J. A. De Thou. 
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lettres. La manière dont il racontait son hu- 
miliation et son infortune prouvait qu'il les 
avait méritées. 

La reine-mère qui se consolait facilement des 
événemens malheureux, lorsqu'ils lui fournis- 
saient l'occasion de se mêler des affaires et de 
combiner des intrigu es, se porta médiatrice en tre 
le monarque et le duc de Gui§e; elle promit 
à la duchesse de Montpensier , sœur du duc , 
de la marier avec le vieux cardinal de Bour- 
bon, et la duchesse agit vivement, auprès de 
son frère, pour l'engager à la paix. 

Cependant les Parisiens s'aperçurent que 
l'absence du roi, et les événemens qui l'avaient 
causée , pouvaient leur devenir funestes. Soit 
que leurs regrets fussent sincères , ou que les 
chefs voulussent calmer les craintes du peuple, 
la reine et le conseil des seize décidèrent que 
les Parisiens iraient implorer la clémence du 
roi, et le fieraient de revenir dans sa capitale. 

Ce fut dans cette circonstance qu'eut lieu 
cette singulière procession de pénitens , qyi 
sortit de Paris, pour aller jusqu'à Chartres. 

A la tête du cortège marchait un homme à 
grande barbe, couvert d'un cilice et ceiat d'un 
large baudrier^ d'où pendait un sabre ; il tenait 
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à la main un cornet de terre cuite, et en tirait j^ 
de tenaps à autre , des sons rauques et durs. 

Après lui ; trois soldats ^ représentant çeu^ 
auxquels on avait livré le Christ, pprtaiçn^ 
une marmite en giïise de casque; lejirs cin 
Kces étaient couverts d'une cotte de maillçs: 
d'une main ils agitaient des hailebardes rpuilx 
lées, de Tautre, ils traînaieqt ap;rès eus,, lié e^ 
garroté, Henri dç Joyeuse, qui, depuis pçu^ 
s'était fait capucin^ sous le nom. de frère Ange. 
Revêtu d'une robe Wanche et représentant 
le Christ , il avait sur la, tète unç couronne 
d'épines, enfoncée dans une ^pèçe de pein 
l^uque, d'où paraissaient découler quelques^ 
gouttes de sang sur son visage : feignant d'être 
accablé sous le poids d'une longue croix ,. il 
tombait, par intervalles, e«^ poussant des. 
gémissemens réitérés. Cette croix était trèspt 
légère et faite de carton peint. Deux; jcu-i 
nés novices capucins, dçvotçmeat déguisés,^ 
représentaient la Vierge et la Madeleine jj 
ils affectaîeÉit la douleur et les larmes ; et j^ 
toutes les fois que lé Christ succombait sous s^ 
charge , la Viergç et la Madeleine tombaie^^,^ 
i ses cotés. 

Quatre autres capucins, repj^entant quatre 
bourreaux^ tenaient le Christ par des B.ens, le. 
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relevaient de ses chutes et iaisaieal; claquer, 
autour de son dos> de grands coups de fouet* 
Une multitude iunomhrable y et surtout plu-^ 
sieurs chefs de ligueurs suivaient , habillés en 
pénitens* 

La procession arrive à Chartres > et défile . 
devant le roi. Grillon > qui est à ses côtés, ne 
peut contenir Tindignation que lui inspire une 
farce aussi indécente qitô riéîcule (i). Il s'a- 
dresse aux bourreaux qui faisaient claquer 
leurs fouets, à tour de bras, près du frère Ange : 
« Fouettez, fouettez tout de bon ; c'est un lâche 
« qui a endosse le froc> pour ne pas porter les 
« armes. » 

Une aussi singuU^e députation n'était pas 

. (i) À la des^plîirii de cetle i|iascara<le | cpi peint \t$ 
mœurs du temps, ^Vfouterai le p^sagi s^lyaiit: 

c< Certes , I'unioit a plus désuni T^Use , plus détruit la 
il religion catholique , en peu d'années , que les protestans 
<c ne l'ont désolée en plusieurs. On a vu leurs soldats , et 
« parmi ei|x beaucoup de opines défroqués , contraindre 
« les curés des paroisses, le poi^piard à la gorge, d'im^ 
M poser en caréaie «iul Teaio», mQutqnf > eoçbons, che?* 
« yreaux , poules, chapons, et autres titres de charnage, 
tf les noms de brochets, carpes, barbeaux; soles ^ turbots, 
« harengs , cependant que la Sorbonne et les prédicateurs 
« fulminaient contre leur prince légitime et satirerain. » 
Pc Serifes, t. II, p. 819, 
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faite pour rassurer le roi sur les iutentioDs des 
Parisiens ; il connut bientôt qu'à la faveur de 
ce déguisement , des ligueurs étaient venus 
pour engager ceux des habitans*de Chartres 
qui tenaient pour la ligue , à prêter serment 
au duc de Guise. Une assemblée eut Keu à ce 
sujet. Le maréchal de Biron proposait au roi 
de faire arrêter ces factieux : oii prévoit la dé- 
termination du rai ; il n'osa» ^ 

Tandis que les esprits commençaient à se 
calmer dans Paris , on j prenait des mesures 
plus sages pour amener une réconciliation avec 
le roi. Le Parlement nomma des députés qui 
se rendirent à Chartres, et adressèrent au mo-' 
naiyjueiua discours très - touchant , auquel il 
répondit avec bonté. 

r Le duc dé Guise lui-même conseilla aux 
échevins de Paris de faire aussi une députa- 
tîoii au roi; elle présenta à sa majesté, au 
nom des princes, .de la ville 4e Paris et de 
tous les bons catholiques, une requête où 
Ton tachait de justifier la conduite des Pa- 
risiens. Le roi répondit en détail par un 
écrit qui justifiait sa propre conduite, et an- 
nonçait la convocation des états - généraux 
à Blois. 

lia reine continuait ses négociatioiis avec le 
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duc de Guise , dont les prétentions étaient 

toujours exagérées et menaçantes. 

Son frère, le cardinal de Guise, s'était rendu 

à Trojes , y avait changé les magistrats , saisi 

Targent qui était dans ies coflfres du roi, etc. 
Un manuscrit du tenips fait une peinture 

naïve de la manière dont il se comportait dans 

cette ville (x). 

ce Avant de Fargent et de Fautorité, comme 
« peut avoir un roi dans son royaume > quand 

tt il est bien obéi aussi faisait-il de la dépense 
« de même , car il tenait table ouverte à tous 
cr venans ; même tous les habitans de son parti 
«j allaient, que Ton faisait boire, en grandes 
« coupes d'argent, à la santé du duc de Guise 
ce et du sîeur cardinal, et aucuns m^e les 
•c plus simples buvaient à leurs prédécesseurs', 
rt morts de long-temps. » 

ce Pendant le séjour du cardinal à Trojre;§} , 
<c qui fut depuis le lo juin i588 jusques au 
« mois de septembre suivant , Ton permettait 
« de faire deis feux de joie, où Ton brûlait l'hé- 
tt résie et Théodore de Bèze en peinture. L'on 
ce permettait à tous les artisans de chascun état, ' 
« le jour de festes , dresser des échaffauds pu- 

(i) Mémoires clés choses les plus remarquables ar|.[. 
tées à Troyes , au commeàcement<les derniers troubi^g^ 
(MS. de la JBib. du Roi, 298 fol. ) 
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<c blics parmi les rues y danses publiques , pour 
« tenir ce peuple en toute sorte d'allégresse, 
« tellement que ces simples gens disaient que 
« le bon temps était venu , que nous rentrions 
. « au siècle d'or, n 

Lorsque le cardinal de Guise se présenta 
devant le roi, à l'époque de la tenue des États, ' 
le roi dit tout haut en l'apercevant : « Voici 
•c mon receveur-général de Champagne. » - 

Henri HI borna alors sa vengeance à ce bow 
mot, parce qu'après bien des négociations, il 
avait enfin traité avec le duc de Guise ; un* 
édit do mois de juillet avait déclaré comme 
non avenus, les événemens des X2 et x5 mai,' 
et avait défendu de faire des recherches à raison 
des intelligences et associations de ses sujets ca^* 
tholiques, «attendu, disait41, qu'ils nous ont 
« fait entendre et informé que ce qu'ils ont 
V iftit , n'a été que pour le zèle qu'ils ont porté 
M à la conservation et maniiteiition delà reli^ 
* gion catholique. >» 

Ce seul article suffirait pour faire juger des 
autres r on ne sera plus surpris que le roi s^eii-» 
gageât à exterminer Fhérésîe dans son rojau-* 
me , à exclure de la sruccession tout prince hé- 
rétique , à faire publier le concile de Trente, 
à dojpner aux ligueurs des villes dç sûreté^ etc. 
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Q était alors à Ilouen : cette paix , honteuse 
pour lui , fut célébrée dans cette ville avec la 
plus grande pompe; mais, en pareille circons- 
tance , le soin que Ton prend de couvrir la 
honte ou le malheur, par Féclat des fêtes , ne 
réussit qu'à faire rassortir davantage çettç 
honte oq ce malheur^ , 

Le duc de Guise se rendit auprès du roi , 
Taborda avec respect, en fat reçu avec égards. 
On pense bien que , de part et d'autre , il y 
eut peu de sincérité. Le roi nomma le duc 
généralissime de ses armées, et répandit de 
nouvelles f^^veurs sur les grands ntts^chés à la 
faction. 

Le roi eut bientôt le désagrément de voir 
(ârculçp les lettres que Sixte-Quint avait écrites 
^u duc de Quise et au cardinal de Bourbon ,, 
et dans lesquelles il les comparait ajxx Macha- 
bées qui coitibàttireâit si long-tenips avec suc-^ 
ces , disait lé saint père , pour la déleqse xle 
leur patrie , du tèniple et de la loi. 

Malgré plusieurs sujets de mécontentement^ 
malgré les observations que pouvaient lui pré-^ 
senter que^ues sujets fidèles, et Içs réflexionsr 
qu'il était en éls^t de faire lui-irméme, il eut 
assez de prudence pour dissimuler cet affront.. 
t(Ç, cardinal de Bourbon fut déclaré premier 
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prince du sang et héritier présomptif delà 
couronne. 

Les Etats avaient été convoqués à Blois ; il 
n'avait pas été difficile au duc de Guise de 
faire tomber presque tous les choix des pro- 
vinces , et surtout ceux de Paris , sur de zélés 
partisans de la ligue. 

Tout-à-coup le roi changea ses ministres, et 
mit, dans son discours d'ouverture des États , 
une fermeté qui n'était pas sans doute dans son 
cœur. Le duc de Guise fut choqué de quelque» 
expressions qui semblaient le désigner. Il se 
plaignit , et , quand on imprima le discours , 
ces expressions en furent retranchées. 

Bientôt les Etats ne se contentèrent plus de 
la clause générale de l'édit de juillet, qui 
excluait tacitement le roi de Navarre , en pri- 
vant de la succession au trône tout prince hé- 
rétique. Ils rendirent un décret qui excluait 
expressément, de la succession au trône de 
France , Henri de Bourbon , héritier légitime. 

Quand les députés présentèrent au roi le 
vœu des Etats , il leur renodt une protestation 
'qui lui avait été adressée par le roi de Navarre 
lui-même : ce prince demandait qu'on le citât 
et que Ton procédât selon les lois. De son côté,, 
le roi répondit que , s'agissant de la succès-^ 
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sion au trône , il fallait observer scrupuleuse- 
ment toutes les formalités ;' il ajouta, que le 
respect que Ton devait au rang du roi de Na- 
varre exigeait qu'on ne le condamnât pas, sans 
l'entendre , surtout lorsqu'il en formait la de- 
mande expresse. Le roi invita les Etats à dé- 
puter de nouveau vers le roi de Navarre , pour 
le sommer de rentrer dans le sein de l'église , 
eii lui déclarant que , sur son refus , on pro- 
céderait juridiquement contre lui. 

Mais l'ordre du clergé prétendait que le roi 
de Navarre avait été suffisamment sommé, 
soit à Tépoque des précédeqs Etats, qui lui 
avaient envojé des députés, soit par les nom- 
breuses invitations que la reine-mère lui avait 
faites \ lors des différçntes entrevues. 

Le clergé s'opiniâtrant à soutenir que l'exclu- 
sion du roi de Navarre était conforme à l'es- 
prit et à la doctrine des saints canons , utile et 
nécessaire au salut des âmes et à la conserva- 
tion de l'église de dieu , l'ordre de la noblesse 
et celui du tiers-état déclarèrent que , dans une 
pareilljB matière , il fallait s'en rapporter aux 
lumières du clergé (1). Ainsi, par l'influencé 
qu'obtint le vœu des représentans du clergé de 

(i) De Thoii, llv- 93, 
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France , Henri de Bourbon , roi de Navâtre / 
fut déclaré criminel de lèse-majesté divine et 
humaine, hérétique, chef des hérétiques, re-^ 
laps, excommunié et indigne de toute 3uc-* 
cession. 

Le duc de Guise ayant réussi en ce point > 
qui était sans doute le plus essentiel pour lui , 
voulut faire, envers le pape et enveus le clergé^ 
preuve de reconnaissance , en sollicitant la 
publication du concile de Trente ; mais il ne 
rencontra pas la même docilité dans les esprits^ 
ou plutôt il est permis de croire, qu'en faisant 
cette démarche, il n'avait pas désiré de réussir^ 
Le roi trouvait chaque jour de nouveaux 
motifs de craindre les projets du duc de Guise > 
et de s'irriter contre son audace* 

Le duc de Savoie avait attaqué les frontiè^ 
res ; il avait pris Carmagnole : le roi propo- 
sait de déclarer la guerre au duc de Savoie ; le 
duc de Guise prétendit qu'il saurait le punir, 
si sa majesté voulait lui en donner la permis^ 
sion, mais qu'il fallait, avant tout, exterminer 
les ennemis de la foi« Cet avis prévalut. 

Toujours occupe du soin de maintenir et 
d'accroître sa popularité, le duc opina for- 
tement pour la diminution des impôts , et les 
États ne manquèrent point d'accueillir cette 
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propositign avec enthousiasme. Ainsi, lort- 
que les États forçaient le roi à faire la guerre au 
roi de Navarre et à ses partisans , non seule- 
ment on ne lui donnait plus les subsides né- 
cessaires, mais encore les impositions étaient 
diminuées de plus de deux millions d*écus. 

A la nouvelle de ce décret , on fit des feux 
de joie , on sonna les cloches : Tallégresse gé- 
nérale, la reconnaissance du peuple, devin- 
rent un nouvel encouragement pour Taudace 
du duc de Guise. H était enfin parvenu à un 
tel point de crédit et d'autorité^ qu'il n'avait 
plus qu'à vouloir, pour obtenir le titre qui 
seul lui manquait. Quelques passages des au- 
teurs du temps exprimeront la haute opinion 
qu'il avait su donner de lui à toute la France. 

et Les ligueurs, ajant un roi tout marqué, 
a achevaient de rendre toutes les sûretés du 
«. royaume entre leurs mains , surtout les pas- 
ce sages des grandes rivières , les ports de mer 
« et les citadelles des grandes villes » (i)* 
. ^ Il s'est laissé saluer au populas avec des 
« cris et applaudissemens qui ^'appartiennent 
« sinon au prince souverain.... Il s'est em- 
« paré des places fortes. ••• il a imstallé des 

(i>D*AttlMgné^ t; III ,. p. 149. . 
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. tt goùyeraeurs , magistrats ou oiHciers à s^dé- 
a. yotion.... Il a tellement coiTompu les Etats ^ 
a que les députés ne parlent plus, sinon par sa 

a bouche Il défend aux communautés de 

a bailler ordres ni munitions aux compagnies 
« que le roi leur envoie d (i). 

« Ce fameax duc de Guise k qui toute la France 
« Semblait dcToir prêter la même obéissance 
« Qu'elle rendait jadis ^ sous l'empire des lois y 
ce Aux maires si vantés du palais de nos rois. (2) » 

« Tout le peuple le suit; la noblesse , l'Église 

ft Dit partout : "Vive Guise ! et toujours vive Guise !...* 

« U a gagné le cœur du peuple et de l'Église; 

<( On lève le chapeau, quand on parle de Guise. (5) » 

Exerçant une telle autorité sur toute la 
France, le duc de Guise se faisait impérieuse- 
ment obéir dans sa propre famille. Charles, due 
de Mayenne , son frère, Charles., duc de Ne- 
vers, son frère utérin, Charles, due d'EJbeuii 
et Charles , duc d'Aumale , ses cousins ger^ 
mains , quoique unis pour maintenir la puis- 

(1) J. Desserres, t. II, p. 810. 

(2) Bertaut. Discours fîmèbre sur la mort dje U reine, 
mère de Henri III. 

(3) La Guisiade, par ]?. Mathieu. . 
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sânce de leur maison , ne voulaient cependant 
point devenir complices du duc de Guise , ^ 
son ambition l'entraînait jusqu'à* crime de dé- 
trôner le roi. Ces princes Lorrains pensaient 
avec raison que pour parvenir à cette grande 
révolution , ils auraient à partager les périls et 
l'infortune , si le succès était contraire ; san^ 
partager la gloire et les avantages , s'il était 
favorable. 

C'est alors que , parmi eux , se forma une 
faction qui, restant unie aux ligueurs, re- 
fusa de suivre aveuglément les projets du 
duc de Guise ; et comme tous les quatre s'ap- 
pelaient Charles , elle fut nommée la action 
Caroline. 

'La plupart des auteurs contemporains at- 
testent que le roi fnt averti de se défier des 
projets du duc de Guise , et que le duc de 
Majenne, chef de la faction Caroline , chargea 
Alphonse d'Ornano de dire àsa majesté qu'elle 
devait prendre garde aux entreprises témé- 
raires du duc de Guise, dont les autres prin- 
ces de sa maison ne seraient jamais les com^ 
plices (i). 

L'existence de la faction Caroline est eu* 

(i) De Thon, liv. 93,— Deserres, t II, p. 810. 

10 
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core Drouvée par les dépêches mêmes du roi, 
où il parlait de la mort du duc de Guise. 

ce Le duc de Mayenne lui envoya dire par 
ce personnage d'honneur y que sa majesté eut a 
« prendre garde à soi , parce qu'il y avait des 
ce entreprises sur sadite personne, si proches à 
ce exécuter qu'il craignait même que Tavis n'en 
ce arriverait pas à temps à sadite majesté» (i). 

M*, Pierre Le Maistre, l'un des témoins 
entendus dans l'information, faite à Paris, 
contre les alssassins du duc de Guise , déposa 
en ces termes: « Le roy.... lui dist.... qu'il 
ce avait esté contraint de se résoudre , pour 
ce prévenir les entreprises contre son Estât et 
ce sa personne, dont il avait eu advertissemenf 
<c certain de la part du duc de Mayenne par 
u Alphonse Corse.... (2)» » ' 

Réveillé par les avis fidèles qu'il recevait de 
tous côtés, excité par ses propres inquiétudes, 
Henri III , qui n'avait jamais eu un seul ins- 
tant de fermeté , quand il aurait pu , au nom 
même des lois , punir le duc de Guise et ses 
complices, prit la détermination tardive de 

(1) Mémoire baillé par le roi à M. Maisse. — Preuves 
du Journal de Henri III. 

(2) Informations faites après la mort du duc de Guise : 
témoin i4. 
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mettre un terme aux attentats de son sujet; 
et le choix des mojens fut encore un trait 
de son caractère. 

Le roi assembla le maréchal d'Aumont, Ni- 
colas d'Angennes sieur de Rambouillet, Beau- 
vais Nangis, et quelques autres seigneurs. Il 
leur exposa les torts et les crimes qu'on pou- 
vait reprocher au duc de Guise , et ceux que 
son ambition faisait encore redouter, enfin le 
péril imminent qui menaçait le trône et le 
monarque ; il exigea qu'ils lui déclarassent 
librement le parti qu'il convenait de prendre, 
pour sauver sa personne et l'Etat. 

Ils demandèrent vingt - quatre heures pour 
npiéditer leur réponse, et,' le lendemain, ils dé- 
clarèrent unanimiement qu'il fallait s'assurer 
de la personne du duc de Guise. 

Le maréchal d' Au mont pensa qu'on devait 
l'arrêler et lui faire son procès , conformément 
à la loi* 

Les autres observèrent qu'il était impos^ 
sible d'arrêter le duc au milieu des Etats et 
de la foule de partisans attachés à sa person- 
ne ; que quand même on y réussirait , on ne 
trouverait point de prison assez sûre contre lesk 
attaques des ligueurs et des amis du duc, 
répandus dans toutes les villes de France; 
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qu'il serait encore pl«s difficile de rencon- 
trer des juges assez fermes ou assez fidèles 
pour le condamner ; qu'on avait d'ailleurs à 
craindre le soulèyement des armées en sa fa- 
Tcur, soit comme chef de la ligue ^ soit c^mme 
généralissime. 

Tous regardaient le duc de Guise comme 
coupable de crime de lèse-majesté. Tous dé- 
cidièrent enfin que l'audace du duc , ayant mis 
le roi dans l'impossibilité de suivre le cours or- 
dinaire de la justice, il était permis de se dis- 
penser de l'observation rigoureuse des formes; 
qu'ainsi on ne pouvait délivrer la France que 
par un coup d'état. 

La délibération prise -, le roi nliésita plus et 
concerta, pendant assez long-temps, les moyens 
de frapper son ennemi. Il pensa que Grillon, 
colonel du régiment des Gardes, qui unis- 
sait l'audace à la bravoure , et qui avait des 
motifs particuliers de haine contre le duc de 
Guise , serait l'homme le plus propre à exé- 
cuter cette vengeance* Le roi l'appelle, lui 
confie son projet, et le charge de l'exécution. 

Grillon répond (i) : ce Sire, je suis bon ser- 
« viteur de votre majesté , rempli de zèle e% 

(i)BaYÎla, liv. 9. 
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« d'attachement pour elle ^, mais je suis soldat 
•« et gentilhomme ; si elle m'ordonne d'appeler 
« en duel le duc de Guise , et de me couper 
«< la gorge avec lui, je suis prêt d'obéir; mais 
a que je serve de bourreau, pour exécuter 
•c l'arrêt que votre justice a prononcé contre 
«c lui, c'est ce qui ne convient point à un 
« homme de condition, et ce que je ne ferai 
« jamais. » 

Henri III ne fut point offensé de la liberté 
vertueuse avec laquelle Grillon lui avait ré- 
pondu; seulement il exigea de hii le plus 
profond secret. 

Le roi s'adresse à Loîgnac, premier gentil-r 
honune de la chambre, et capitaine de qua- 
rante - cinq gentilshommes gascons , qui foi> 
naient une garde particulière. Loignac ac^ 
cepte par zèle ce que Grillon refusait par 
honneur*. 

Si le duc de Guise avait eu moins de con- 
fiance dans ses forces, et moins de mépris 
pour le caractère du roi, 3. lui eut été facile 
d'échapper au coup qui le menaçait. Ses amis 
lui firent part des inquiétudes que leur inspi- 
raient les projets ou les menaces de la cour. 
Du fond des provinces , ses partisans lui adres- 
saient des avis* Le bruit s'étant répandu dan« 
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Paris, que lé roi méditait de faire assassiQeI^ 
le duc de Guise : des aniis et des parens du 
duc accoururent pour rengager à se dérober 
au péril. 

Mais le duc ne daigna pas écouter ces a^Ls. 
réitérés ; d'ailleurs , le roi avait fait avec lui un 
acte solennel de réconciliation ; l'un etTautra 
avaient communié ensemble, en signe de paix. 
Cependant les amis et les partisans les plus in-^ 
times du duc, le fatigant toujours de leurs insr. 
tances et de leurs alarmes, il Içur répondit avec 
confiance que la cour n'oserait jamais attenter 
à ses jours, parce qu'elle ne doutait pas qu'il 
n'eût des vengeurs. « Je ne vois pas , disait=-il , 
R qu'il soit fort aisé de me surprendre. Je ne 
« connais point d'homme sur la terre qui, mis 
« aux mains, seul à seul, avec moi, ne partage 
n la moitié de la peur, et je marche d'ailleurs 
« si bien accompagné , qu'il n'est pas facile de. 
«m'invesbir, sans qu'on me trouve sur mes. 
m gardes. » 

Dans une autre circonstance, il répondît 
aux avertissemens de Schombei^, soa ami « 
qu'accoutumé, dès ses jeunes ans, aux alarmes 
et aux périls de la guerre , il ne s'effirayàit 
point de l'image de la mort ; qu'il ne crai- 
gnait pas pour lui-niéme, mais, seulement ji.our 
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sa femme et ses enfans ; qu'au reste , il s'était 
trouvé, plus jeune que ne l'étaient alors ses en-» 
fans, exposé aux revers; et qu'ainsi, s^il 
leur manquait, c'était à eux à imiter son 
exemple, en devenant les artisans de leur 
fortune , et en se montrant dignes héritiers 
de son nom. 

Soit qu'en se communiquant leurs craintes, 
les amis du duc de Guise s'exagérassent soiv 
péril; soit qu'ils eussent acquis quelque indice 
assuré du projet du roi , ils finirent par con«- 
seiller au duc de s'éloigner, sous quelque pré- 
texte. Mais l'archevêque de Lyon ayant fait 
sentir combien cette retraite nuirait au parti , 
le duc lui-même déclara qu'il était trop avancé 
pour reculer ; que le roi et lui étaient comme 
deux armées en présence, dontl'une, en se reti- 
rant, cédait la victoire à l'autre. Enfin, ajou- 
ta-t-il , c< les aflPaires sont à un tel point que , 
« quand je verrais la mort entrer par les fe- 
w nêtres, je ne voudrais pas sortir par I4 porte, 
« pour la fuir » (i), 

Henri III et ceux dont il prenait conseil n'a- 
vaient encore rieh déterminé sur les moyens 
d'exécution. On proposa de saisir l'occasion 

(j) Déposîtion de rarchetcque dç hyon^ 
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d'uD sonperque donnait l'archevêque de L^oit,' 
et de tuer le duc de Guise, dans le t^nps qu'ils 
seraient à table. 

Mais le roi reconout les inconvéoieBS de ce 
projet, et enfin il s'arrêta à celui de (aàre atta- 
quer le duc , dans un instant où il ne serait pa» 
entouré de cette foule de braves qui l'accom- 
pagnaient ordinairement : comme cette con- 
ÎODcture se présentait, lorsque le duc venait ao 
conseil, le roi en indiqua un, pour le matin du 
vendredi 23 décembre. 

En convoquant ce conseil , le roi recom- 
manda qu'on s'y rendît de ^and matin , parce 
qu'il voulait, disatt-il , partir de suite pour 
Motre~Dame de Gléri, où il devait passer, en 
dévotion , les fêles de Noël. 

La veille, quand le duc se mit à table pour 

diner, il trouva sous sa serviette un billet où 

on lui marquait : « Prenez garde à vous ; oa 

a est sur le point de tous jouer un mauvais 

« tour. » Il lut le billet, écrivit au bas : oh 

osEBAiT, et le jeta sous la table. 

Le roi avait aussi chaigé de l'esécution 

B son projet Larcbant, l'un des capitaines 

e ses Gai-des ; ce jour même , Larchan,t 

la avec sa compagnie implorer le crédit 

Il duc , et solliciter le paiement de la solde. 
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n déclarait qu'autrement ils seraient tous 
forcés de renoncer au service. Le duc pro- 
mit d'avoir égard à cette demande ; Lar- 
chant le pria de permettre que sa compagnie 
lui apportât une requête le lendemain^ quand 
il viendrait au conseil; et, en présence même 
du duc, il avertit ses soldats de se trouver le 
lendemain, de très -grand matin, au château^ 
afin de présenter eux-mêmes leur requête. 

Le 25 décembre au matin, le conseil s'as- 
sembla : déjà étaient réunis les cardinaux de 
Vendôme, de Gondi et de Guise, Tarche- 
Têque de Lyon , les maréchaux d'Aumont et 
de Retz » MM. d'O et de Rambouillet. 

Quoique le duc de Guise logeât dans le châ- 
teau, il arriva le dernier ; et avant d'entrer au 
conseil , il trouva Larchant avec plusieurs sol- 
dats de la compagnie des gardes , qui lui pré- 
sentèrent leur placet , et le suivirent jusqu'à la 
porte de Tanti-chambre. Le duc, avec son 
affabilité ordinaire , leur promit de ne pas les 
oublier, et il entra. Larchant, resté sur l'es- 
calier avec ses gardes , placés en double rang , 
fit descendre la suite du duc dans la coiir du 
château. 

Le roi du moins sentait les inquiétudes du 
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crime , s'il n'en sentait pas encore le remords. 
Il avait donné Tordre de Féveiller à quatre 
heures du matin ; mais durant tonte la nuit , 
il ne put goûter un instant de sommeil. Averti 
à quati^ heures , il s'habille promptement; on 
amène les gardes choisis pour exécuter le» 
ordres de sa vengeance; il les enferme dans des 
cellules^ qu'on avait fait construire sous le 
prétexte d'j loger des frères Capucins : il fut 
d'autant plus facile d'introduire ces gardes , 
que le duc de Guise, qui , par le droit de sa 
-place» gardait les clefs du château pendant 
la nuit, avait négligé de les faire prendre. 

Peu d'inslans avant que le conseil s'assem- 
blAt , le roi réunit dans sa chambre ces divers 
satellites et leur tint ce discours (i) : 

« Ce jour doit être le dernier de ma vie , ou 
n de celle du duc de Guise , et c'est vous qui 
« ailes décider si c'est hii qui doit périr, ou si 
K je suis destiné à devenir sa victime.... Je 
« suis , comme vous le voyez , prisonnier dans 
« cet appartement ; il n'j a qu'un coup de 
« vigueur qui puisse me délivrer, moi et moù 
« royaume , qui court le même danger que 

(i) De Thou, liv, 93. ~ Déposition d'Olph* deGuçi^t. 
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K moi, des fers honteux que Ton me fait por- 
f« ter ; ce n'est que par votre valeur que je 
w puis échapper aux poursuites de mon en- 
u nemi.<,.. Si je vous demâ^ndais de me venger 
<çc de quelque injure personnelle, peut-être ne 
« me tefuseriçz-vous pas; aujourd'hui j'ai re^ 
« cours à vQus dans le plus grand danger que 
t< ma vie puisse courir. Veiller 4 la défense de 
« la frontière, braver la mort sur un hastion , 
« ou dans la tranchée , ce sont là les efibrts. 
«c d'une vertu ordinaire et conimune à tout 
ce français , dont il ny ^ personne qui ne soit 
« capable j mais ce n^est point votre bravoure 
^c qui m'est nécessaire; je demande aujour- 
vi d'hui une preuve de votTC attachement pour 
<f moi \ il ne s'agit point ici de verser votre 

V sang pour ta défense de nos frontières , c'est 
« pour la conservation des jours de votre 

V prince qu'il laut combattre , et c'est par la 
« mort du duc de Guise et de ses partisans 
« que vous devez les assurer. » 

Ce discours ajant produit l'effet qu'en at- 
tendait le roi, il leur distribua des poignards, 
en ajoutant: « C'est m.oi.... votre maître légi-^ 
«. time, qui vous donne le pouvoir de vous ea 
« servir, pour le salut de ce royaume, contre 
«5 des traîtres qui ont juré de le détruire, n. 
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Le roi rentra dans soc cabinet, mais les in» 
qniétndes Yj SHiTirent. « Il allait, il venait,, 
«c il ne pouvait durer en place, contre son 
H naturel; parfois il se présentait à la porte de 
« son caUnet, et exhortait les ordinaires, c'est- 
«c à-dire les gentilshommes, demeurés en la 
•c chambre, à se bien donner de garde de se 
«c laisser endommager par le duc de Guise. Il 
« est grand et puissant, leur disait- il, j'en 
« serais marri i» (i). 

Impatienté de ce que le duc n'arrivait pas , 
le roi le fait appeler, et enfin le duc arrive. 

A peine est-il assis dans la salle du con- 
seil qu'il dit : « J ai froid; le cœur me fait mal; 
«r que Ton fasse du feu. » Et s'adressant au 
sieur de Moribntaine : « Je vous prie de dire 
« à M. de Saint-Prix , premier valet-de-cham- 
« bre du roi , qu'il veuille bien me donner 
« des raisins de Damas, ou de la conserve de ^ 
« roses. » ^ 

On lui apporta des prunes de Brignoles; 
il en mangea quelques-unes, tandis que Ma- 
riUac, maître des requêtes, rapportait une 
affaire de gabelles. 

Aussitôt que le roi apprend que le duc 

(i) Relation de Mîron^ 
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^st arrivé, il s'adresse à Révol, secrétaire-J'état: 
« Avertissez le duc de venir dans mon cabinet. » 
Révol sort, mais l'huissier de la chambre Tem- 
pèche d'avancer vers la salle du conseil, parce 
que le roi avait expressément ordonné à cet 
huissier de ne laisser entrer ni sortir personne. 

Révol s'alarme , et soudain rentre tout pâle 
dans le cabinet du roi, qui, à son aspect ^ 
s'effraie aussi. Il craint surtout que l'air cons- 
terné de Révol n^inspire quelque défiance 
au duc. ce Mon Dieu, dit-il, Révol, qu'avez- 
« vous ? qu'jr a-t-il ? que vous êtes pâle ! vous 
•c me gâterez tout^ frottez vos joues, Révol, 
« frottez vos joues. » 

Le roi vient alors à la porte de son cabinet/ 
et donne à l'huissier Tordre de laisser sortir et 
rentrer Révol , et d'ouvrir ensuite au duc de 
Guise. Aussitôt Révol avertit le duc que le roi 
l'attend. 

Le duc mangeait tranquillement les Bri- 
gnôles. Il en prend quelques-unes, les met dans 
son drageoir, et répand le reste sur la table, en 
disant : •< Qui en veut, se lève. » Il entre aussi*- 
tôt dans la chainbre du roi, et la traverse, en 
saluant les gentilshommes qu'il y trouve , et 
dont il est salué à son tour.* Arrivé à la porte 
du cabinet, il lève la tapisserie qui cou- 
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Trait cette porte j et s^étant un peu penche^ 
parce que Fouvertùre était basse, il est à l'ins- 
tant frappé de plusieurs coups de poignard ; 
il se débat €1 tombe, à quelques pas de là, au 
pied du lit du roi, poussant un profond sou^ 
pir, sans proférer un seul mot. 

Le roi se présente à l'entrée du cabinet, en 
hausse lui-même la portière, contemple le duc 
de Guise étendu par terre^ et ordonne au se- 
crétaire-d'état Béaulieu de vérifier ce que lé 
duc avait sur lui. 

Après l'avoir fouillé, on le couvre d'un 
manteau gris , par-dessus lequel on met une 
croix de paille. Deux heures après, Riche- 
lieu , prévôt de l'hôtel , fait enlever le corps. 

A l'instant de la mort du duc de Guise , le 
cardinal son frère et l'archevêque de Lyon 
sont arrêtés. 

Le roi, se montrant aux seigneurs qui 
étaient dans la salle du conseil et dans l'anti- 
chambre , et particulièrement au cardinal de 
Vendôme, leur dit avec un ton d'autorité 
auquel ils n^étaient pas accoutumés : « Je suis 
a maintenant roi , et résolu de faire la guerre 
n aux Huguenots plus vivement que jamais ; 
« les brouillons qui m'en empêchaient , quoi-* 
ce qu'ils eussent toujours le nom de religion à 
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« la bouche , ne m'opposeront plus d'obstacles 2 
<K au reste ^ qute leurs semblables ou leurs par^ 
« tisans sachent^ par l'exemple que je viens de 
« faire , qu'il leur en pend autant sur la tête , 
(I s'ils osent désormais entreprendre sur mon 
« autorité royale. » ' 

De là il se rendit chez la reine-mère , iqui 
était malade* et lui annonça la mort du duc. La 
reine lui demanda s'il en avait bien prévu les 
suites , et s'il avait pourvu à tout. « Oui , ma- 
« dame , répondit-il ; j'ai donné de bons or^ 
tt dres. Je le souhaite, reprit-elle, et que tout 
ï €t tourne à votre avantage. » 

Gn cite de la reine-mère la même réponse 
avec des expressions plus familières. « C'est 
<( bien coupé, mon fils ; mais il faut coudre. » 

Les historiens ont adopté assez générale- 
ment l'opinion que la reine-mère ne fut pas 
Complice de l'assassinat du duc de Guise. 
Cependant, quoiqu'il ne paraisse pas qu'elle 
ait participé aux moyens d'exécution , il 
existe des preuves qui nous permettent de 
croire qu'elle avait approuvé et même con- 
certé le projet*^ 

ce Quanta la reine, dit Mènerai (1), il s'est 

(i) Tom, U, p. 567. 
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ce trouvé des gens qui , pensant aiitoriser da-** 
« yantage ce procédé du roi , ont dit que cette 
ce princesse , se repentant d avoir fait venir le 
ce duc à la cour, parce qu'au lieu de Yj servir, 
« comme il lui avait promis, il s'était rendu le 
ce maître du roi et d'elle , laissa délibérer long^ 
« temps de sa tête, sans se déclarer autrement 
ce ni pour ni contre lui ,* puis quand elle vit 
« qu'il en était temps, elle donna le coup sur 
ce la balance , et la fit pencher du côté de la 
ce mort. ». 

. La relation de Miron ne laisse presque au- 
cun doute (i). 

ce Elle commença donc à ourdir cette toile 
te à petit bruit , ajant affaire à caut ennemi ; 
ce continue en cette façon, jusqu'à ce qu'elle 
ce juge être temps d'en retrancher le fil, et de 
« se préparer pour en venir aux mains : com- 
e< me, en effet, ce fut elle qui donna le coup 
ce sur la balance , et la fit pencher à l'exécu- 
ce tion, contre l'opinion commune 

ce Ce fut le dixième jour de novembre ; or, 
ce ce jour là, la reine-mère reçut des lettres de 

ce madame d' Aumale tout aussitôt elle en-^ 

ce voya un des siens au roi., pour le prier d'en- 

(i) Relation de Mîron, Journal de Henri III 5 édiliou 
de 1744. 
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« voyer vers elle un de ses confidens. Il me fit 
K rhoDi^eur de me dônn^ cette chaitge , où , 
•«c arrivé , elle me commanda en ces termes t 
t< Dites au roi, mon fils, que je le prie de 
« prendre la peine de dépendre en mon ca- 
ve binet, pour ce que j'ai chose à lui dire, qui 
« importe à sa yie , à son honneur et à son état. 
<c Ayant fait ce rapport au roi , il descend sou-^ 
«c dain, comn^ndant à un de ses favoris et à 
« moi de le suivre ; la reine-mère y était déjà, 
« et s'étant mis tous deux aux fenêtres , ce fa-» 

1« vori et moi, nous nous rangeâmes au bout 
c< du cabinet. 

€c Ce conseil fut la cause des inquiétudes qui 
« travaillaient si fort le duc de Guise pendant 
« qu'il dura : je ne vous puis dire quels furent 
« les propos qu'ib tinrent ensemble , pour n'en 
« avoir entendu aucun ; mais bien vous puis-je 
ce assurer que, smr leur séparation , e^le proféra 
« as&ez haut ces paroles :moi»3ietjr moh pils, 

« IL .S:EK FAUT DÉPÊCHER , c'eST TROP LOWG- 
•c nrBMPS ATTENDU ; MAIS DOIRNEZ SI BON ORDRE , 
-«< QUE TOUSNBSOTfiZ PLUS TROMPÉ, GOMME VOUS 
« LE FUTES AUX BARRICADES DE PARIS. 

. «c Le roi, se voyant confirmé en son premier 
[ ce dessein par l'avis de la reine sa mère , fait son 

« projet, et se dispose à l'exécuter. » 

11 
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Les ducs d'Elbeuf et de Nemours , la mère 
du duc de Guise et le prince de Joinville , son 
fils y avaient été arrêtés en même temps que le 
cardinal et Tarchevêque de Lyon. 

A peine le duc de Guise avait rendu le 
dernier soupir, que Richelieu , grand-prévôt 
de France , entre , avec ses archers , dans la 
salle du Tiers-Etat, sa troupe criant : « Tue! 
cr tue ! on a voulu tuer le roi , et aucuns de la 
« conspiration sont en cette compagnie. » Ri- 
chelieu lut une liste où étaient nommés la 
Chapelle-Marteau, le président de Neuilly, 
Cotte-Blanche, et plusieurs autres, qui furent 
arrêtés. 

Tous les députés se levèrent à la fois, et 
demandèrent à suivre leurs collègues ; mais le 
grand-prévôt, d'un air et d*un ton menaçant, 
leur apprit la mort du duc de Guise; Cette 
.nouvelle les frappa de terreur. 
. Cette mort changea en un instant les inté- 
rêts, les espérances, les craintes et les intri- 
gues des courtisans; on remarqua que ceux 
qui devaient être les plus sensibles à cette fa- 
tale catastrophe, eurent Taffectation serviledy 
applaudir les premiers et le plus lâchement (i ). 

(i)DeTliou,liv.95. 
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Le roi écrivit de suite un grand noitïbre de 
lettres, et fit partir des courriers pour la France 
et les cours étrangères ; mais cette précaution 
diplomatique , satls doute nécessaire , n'était 
pas suffisante : il eût fallu marcher sur Paris, 
profiler, de la consternation des habitans, et 
rétablir lautorité rojale; Faudaee de Henri III 
n'allait pas jusque-là. \ 

Deux jours après, il ordonna la mort du 
cardinal de Guise , que refusèrent d'immoler 
les meurtriers du duc. On soudoya des assast- 
sins vulgaires. Le pape , qui avait applaudi 
à la mort du duc de Quise, loin de pardonner 
celle du cardinal, s'abandonna a une douleur 
et à des plaintes dont l'exagération , vraie ou 
feinte , paraît également inconvenante ; le dis- 
cours qu'il prononça; devant les cardinaux , 
était indigne d'un souverain pontife, et inju- 
rieux* envers un roi qui u avait pas à lui reiadce 
compte de sa conduite politique (1). 

Les corpâ des deux frçrés furent cpugumés 
dans de la. cbaux vive > on brûla leurs -oS', ^et 
pour oter un motif^ ou un piréte^i^te à la supers-? 

(1) Quclîo che papa Sisto-^nînto disse alla pireseà'^a 
à\ cardinali circa l'assassinainento e morte del cardinale 
di Guisa 1689. MS. de la Bibl du Roi, n« 8777. 
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tition des ligueurs , les cendres fmrent jetées- 
dans la Loire. 

La reinennère mourut peu de jours après^ 
en reconimandanl à son fits de placer sa Gon>- 
iiance dans le roi de Navarre, et d'accorder 
la liberté de conscience à tous ses sujets* 

Les .nouveaux troubles excités dans la 
France, la rébellion de la ville de. Paris, 
lirent prendre au roi le ^enl parti qui lui con- 
venait depuis si long-temps, et qui était alors 
indispensable. 

Il conclut avec le jx>i de Navarre une trêve , 
qui fut bientôt suivie de la paix. Le rapprp- 
t^faement fut sincère, surtout de la part du roi 
de Navarre, qui, déplorant le malheur, de 
porter les armes contre son roi et contre les 
Français , s'était souvent écrié : « Plût à Dieu 
« que je- n'eusse jamais été capitaine , puisque 
' M mon apprentissage devait se faire aux dé- 
« pens dé la France ! • « 

Oe prince, duquel on a dit, avec vé- 
rité (i) : « L'ineofi&parable Henri;. •.. combien 
<c de4bie a-t^il détesté la malheureuse nécessité 
« qui l'obligeait de gagner des batailles! La 
^ joie que lui donnait le succès de la victoire 

(i) MézeraL 
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« n'était jamais si grande que le regret qu'il 
« avait de la perte de ses sujets. >3 Ce monarque 
adressa aux Français, une déclaration qui xake- 
rite d'être connue. : 

« Hbnri , par la grâce de Dieu , roi dei Tîa- 
« varre^ à tous présens et avenir, salut. Gomme 
« il ait plu à Dieu nous faire naître premier 
« prince du sang et premierpair de France ; 
« que la nature enseigne à défendre son roi \ 
<t la loi et le devoir obligent à maintenir l'état 
« de cerojaume, et qu'il soit tout évident, 
« par les efitets connus à un chacun , que les 
« petturbftteurs , quelque prétexte qu'ils prçnr 
« nent, n'oht autre but que la vie et la cou- 
rte rcHine de sa majesté , autre dessein que la 
« dissipation et usurpation de cet Etat. .. Pour 
« ce , est-il que nous, appelés de Dieu y, de la 
te nature et de la loi , à une œuvre si néces- 
1» saire , nous sommes résolus d'emplojer nos 
ce vies, mojfens et pouvoirs au rétablissement 
w de lautorité du roi notre souverain seigneur, 
« restauration xle ce royaume, conservation et 
«.délivrance, en tant qu'en nous sera, de tous 
<c les bons sujets d'icelui , contre ceux qui , si 
« ouvertement , ont attenté à la personne de 
tt sa majesté, osé entreprendre l'usurpation de 
«son royaume , et mis sur le bord d'une ruine 
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•c presque inévitable, tant cJe pauvre peuple,, 
« que Dieu, par sa grâce, avait uni et con- 
« servç , par tant de siècles , sous les sacrées 

« et inviolables lois de cet Etat 

w Nous convions et adjurons tous 

« bons Français , fidèles serviteurs du roi , 
(c amateurs de leur patrie, et zélateurs des 
ce bonnes lois , de nous assister et de leurs 
u vœux, et de leurs armes et moyens, résolus 
ce et assurés que Dieu nous bénira, et nous fera 
« la grâce , sous Tautorité du roi, de les cbâ- 
tf tier selon leur démérite , et ne souffî^iraf plus 
te longuen^ent tant de maux impunis, maux 
K commis sous faux semblant de .bien, sacri- 
•r léges et impiétés, sous les noms sa€>rés de 
t€ piété et de justice. .,..,*...,... 
•<••••,••«••••••••••••••• 

« Prions ici tous les ordres et états de ce 
« royaume , de se représenter devant les jeux 
•c quel empirement s'est ensi^ivi et s'ensuivra 
•c par conséquent de plus en plus en chacun 
«d'eux, par la continuation de ces confu- 
se sions: ceux du clergé, de considérer la piété 
« étouffée dans les arnaes , le nom de Dieu ea 
ce blasphème , et la religion en mépris , s'ac-r 
ce coulumant un chacun de se jouer du sacré 
« nom de foi, lorsqu'il voit que les plus grands 
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n le prennent pour prétexte des plus exécra- 
« blés infidélités qui puissent être ; ceux de la 
ce noblesse , de remarquer quelle chute a pris 
a leur ordre en peu de temps, quand les armes^ 
« marques ou de la noblesse héréditaire, ou 
ce loïers de vertu, sont comme traînées dedans 
« la fange,, mises es mains d'une populace, 
« qui de liberté passera en licence , de licence 
c< à l'abandon de toute insolence , sans plus 
« respecter comme j à on le voit, ni mérites , 
« ni qualités; ceux de la justice, quel brigan- 
V gandage est entré par. la porte du bien pu- 
« blic, quand, en la chambre des pairs de ce 
« rojaume, où les plus grands laissent leur 
« épée, par révérence de justice, entre un 
« procureur armé , accompagné de vingts ma- 
te rauts , porte Tépée à la gorge au parlement 
« de France, Temniène en triomphe, enrobes 
K rouges , à la Bastille. 

« 4 . . • Nous protestons que 

ce Tambition ne nous met point aux armes ; 
ce assez* avons montré que nous la méprisons; 
«e assez ayons-nous aussi d'honneur d'être ce 
ce que n:ou6 somœe^, et l'hounieurr de cet Etat 
ic ne peut périr que nous n'en périssions^ Aussi 
« peu, et Dieu nous est témoin, noiïs mène la 
•^ vengeance j nul n'a plus reçu de torts et d'io:^ 
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« jures que nous; nul jusqu'ici n'en a moins 
« poursuivis^ et nul ne sera plus libéral de les 
« donner aux ennemis, s'ils veulent s'ameu- 
ta der f en tout cas de la tranquillité , à la paix , 
« à la France, m / 

Lesafiaires du monarque et celles de l'Etat 
auraient été rétablies par l'union des deux 
rois j et par la bonté et la vaillance du roi de 
Navarre. 

On lit dans l'une de ses lettres : 

ce Je vous écris, de Blois j où il jr a cinq mois 
« que l'on me condamnait hérétique et indigne 
«c de succéder à la couronne, et j'ensuis, à cette 
« heure , le principal pilier. 

..«Si le roi use de diligence, comme j'es- 
te père, nous verrons bientôt le clocher de 
te Notre-Dame de Paris (i)» » 

Mais le fanatisme qui menaçait ces deux 
princes, frappa Henri UI peu de temps après^ 
et éteignit en lui la race. d^s.Yalois.. 

(i) Lettre de Henri I Y à Corisande d'Audpuuu 
niï DE \A IK)TICE raS1X»lIQUS< 
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LA TRAGÉDIE. 

Yeniam pro laude peto. 

OviD. 

Le genre d'intérêt, qu'inspirent les sujets 
dramatiques choisis dans l'histoire ancienne , 
est presque entièrement épuisé : de nombreux 
et magni^ques tableaux , • traeés par nos plus 
grands maîtres, causent à la fois notre admi^ 
ration et no^e- découragement. Peindre les 
mêmes mœurs et les mêmes cartoteres, c'est 
se condamiier a une sorte d'imitation , ou de 
ressemblance, dont le plus grand mérite con* 
SLSte en quelques traits heureux, et en quel- 
ques nuances habilement saisies et exprin^ées« 
Mais reproduisons sur la scène les grands 
événemens et les fameuses catastrophes que 
l'histoire moderne, et surtoiot nos propre?; 
annales, o^ent à la méditation poétique! 
Les rapports intimes de l'action théâtrale avec 
les lois religieuses, politiques etciviks, arec 
les mœurs , les usages , même arec les pré- 
jugés des spectateurs , nous iwmiront à la 
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fois des tableaux «eufs et intéressans , et les 
moyens d'atteindre plus directement le but 
d'utilité, que le poète dramatique se proposa 
souvent et doit toujours se proposer. 

Dans les beaux siècles de la Grèce, Târt tra- 
gique était une sorte de magistratare morale, 
que le poète exerçait sous l'autorité de la loi 
et sous l'inspection du magistrat. 

Exciter, accroître le respect et l'amour de 
la religion, de la patrie et du gouvernement; 
préparer et animer les citoyens à un dévoù- 
ment courageux , par la contemplation des 
exemples célèbres des héros ; intéresser l'or- 
gueil de tous le^ Grecs au maiytien et .à l'a- 
grandissement de la gloire nationale ; grav» 
dans leurs cœurs les nobles sentimeiïs .des 
vertus, et surtout des vertus publiques, tel 
était l'effet principal que devait produire la 
tragédie grecque. 

Qu'on se figure l'enthousiasme des Athé- 
niens, lorsqu'ils assistaient à la représenta- 
tion de ces drames nationaux qui, rappelant 
les titres de gloire de la Grèce, excitaient 
chaque spectateur a j ajouter encore par soa 
dévoûment et par ses vertus ! 

Peut -on imaginer une solennité plus digaQ 
d'un peuple iostruit et sensible , que la repvé- 
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sentalion de la tragédie des Perses, où les 
Athéniens trouvaient à s'applaudir eux-mêmes, 
en applaudissant cette noble production du 
génie d'Eschjle ?. 

La scène se passe dans le palais de Xerxès j 
Atossa, mèrç de ce roi, interroge le chœur ; 

J^TOSSA. 

fç Où dit-on (ju' Athènes est située ? 

LE CHOEUH. 

« Loin d'ici, vers le couchant de Tastre que 
« pous adorons, 

ATOSSA. 

« C'est une ville que mon fils brûlç de dé- 
« truire, * 

LE CHOEUB. 

« La ruine de cette ville le rendrait maître, 
\ « de toute la Grèce. 

ATOSSA, 

V Qui les conduit? qui estlç n^aître de leurs 
armées ? 

LE CHOEUR, 

V Jls ne sont iii esclaves ai sujets.. 
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ATOSSÀ; 

« Toutes nos armées ont été détruites près 
ft d'Athènes. 

l'ombUe de darïûs. 

« Lequel de mes enfans y a donc porté la 
« guerre ? Parlez. 

ATOSSA. 

« L'impétueux Xerxès qui a dépeuplé le 
ce continent. 

li'oMBKB» 

c< Est - ce par mer ou par terre , qu'il a fait 
« cette folle entreprise ? 

ATOSSA. 

« Et par mer et par terre Xerxès 

« lui-même, nous dit-on, sans suite et presque 
ce seul- . • s'est cru trop heureux de regagner 
«le pont qui jpignaitles deux continens. 

l'OMBRK. 

«c Sachez donc que mon fils, toujours plein 
ce d'un vain espoir., a laissé diAs la Grèce des 
ce troupes d'élite. Destinées à engraisser les 
ce champâ des Béotiens , elles sont restées dans 
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«i les plaines qu^arrosèTAsope.* C'est là que les' 
c< attend le dernier des désfivstres , digne prix 
« d'une orgueilleuse et sacrilège audace. Ar- 
ec rivés dans la Grèce, ils n'ont pas (craint dé 
« dépouiller les dieux et de brûler leurs tem^ 
ce pies ; les autels sont détruits > les statues 
c< arrachées de leur jbase et brisées en mor- 
« ceaux. Tant de crimes sont déjà justement^ 
«c punis et le seront long-ten^ps.- L'édifice dû 
« malheur n'est pas à son ' comble ; il ^ croît- 
« encore., tant s'élève, dans les champs de 
H Platée , sous le fer des Doriens , un amas 
ce tout sanglant de cadavres : des montagities: 
« d'ossemens, jusqu'à la troisiènîie génération , 
ce sans parler , diront aux yeux des hommes : 
« Mortels , il ne faut point s'élever au- 

cc DESSUS DE LA CONDITION HUMAINE ; l'iNSO- 
« LENGE , EN GERMANT , NE PORTE QUE l'ÉPI DU 

« MALHEUR . . . Témoins de ces châtimens , 
ce souvenez-vous d'Athènes et de la Grèce ; 
ce qu'aucun "de vos rois désormais, peu cdn- 
ce tént de son sort, ne ruine sa puissance pour 

ce envahir d'autres Etats. >j ' 

''11' 

Voyez dans I'OEdipe a Colonne la vifle 
d'Athènes, consacrée par la majesté dû mal- 
heur. Elle a donné asile à OEdipé; et 'la 
cendre de cet illustre fugitif, marqué du sce»iu 
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de la fatalité , devieudra une saure-garde de 
la gloire d'Athènes. 

Les poètes grecs ne craignaient pas de 
placer, dans lears drames, les discussions 
politiques qui tendaient à consacrer et à faire 
chérir les principea^du Gouvernement. Quoi- 
que ces discussions ne fussent pas toujours 
heureusement liées à l'action , les spectateurs 
accordaient leur indulgcfoce au poète, en 
faveur du motif qui le dirigeait. . 

Dans l'acte second de la tragédie des 
SuPFLiAKT£S , Euripidc en a laissé un exemple 
remarquable. 

Un héraut thébain arrive dans Athènes. 

LE HÉRAUT. 

« r V 

•c Où est le Roi des Athéniens ? 

THÉ6ÉB. . . • 

a Etranger ! quelle est ton erreyr de cher- 
u cher un Roi dans ces lieux? Apprends que 
« cette ville ne dépend point d'un seul homme^. 
« Elle e^t libre , et le peuple règne d'année en 
« année. Le riche uj jouit d'aucune préro- 
« gative, et le pauvre j maintient ses droits et 
•c son égalité primitive. » . 
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LE HÉRAUT. 

^ La ville où je suis né est sous l'empire 
^ d'un seul , et n'est point gouvernée par la 
« multitude. Un ouvrier qui vit dé son travail, 
« voudrait en vain s'occuper du gouvernement 
et de la république ;•.. et quoi de plus cruel, 
« pour les citojens vertueux , que de voir les 
« dignités accumulées sur la tète des médians 
« et des. gens obscurs et vils, qui séduisent et 
« entraînent le peuple parleur éloquence ? » 

THÉSÉE. 

« Quoi de plus funeste qu'un roi? les lois se 
« taisent en sa présence. Sous l'empire des lois 
« écrites, le faible, le puissant jouissent égaler ^ 
« ment du droit de la nature : le dernier des 
« citoj-ens ose répondre avec fierté au riche 
« aÎTOgant qui l'insulte : le bon droit des petits 
« l'emporte sur l'orgueil des grands : c'est là 
•f qu'est en usage cette formule de la liberté : 
« Qui a quelque chose a proposer î>our le uietï 
•< de la republique? Aussi chacun est libre de 
« faire entendre sa voix ou de garder le silence* 
•< Quoi de plus propre à maintienir Tégalité? 
ce Partout où le peuple est maître , il voit 
« avec plaisir s'élever de braves et vaiUand 
« citoyens. » 

Si nous avions le droit de juger Euripide , 

12 
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cfaprès la sévérité de nos règles dramatiques^ 
nous trouverions étrange qu'un héraut thébain^ 
envojé dans là ville d'Athènes, ignorât la na- 
ture de son gouvernement; et nous ne serions 
pas moins surpris que l'importante discussion ^ 
à laquelle est admis ce personnage subalterne, 
n'ait aucun rapport direct au sujet de la tra- 
gédie. 

Non seulement les Athéniens pardonnaient 
à leurs poètes d'amener ainsi sur la scène les 
discussions politiques, mais ils toléeaient qttel"- 
quefois des fautes plus ^rtves» 

Dans r£i»ECTRE d'Euripide , le poète fait àa^ 
noncer qu'Oreste est mort aux jeux Pythiques, 
bien que du temps d'Oreste ces jeux ne fussent 
pas encore institués; le poète voulait parler 
de ces jeux , et les spectateurs aimaient à les 
entendre célébrer; l'un hasarda, et les aufxea 
pardonnèrent l'anachronisme* 

Le but politique de la tragédie des Eumé- 
HiDEs était de ren^lre le tribunal de l'Aréo-» 
page respectable et cher aux Athéniens ; pour 
y réussir , le poète est forcé de blesser les rè- 
gles du goût et de la vraisemblance : une partie 
de l'action se passe à Delphes , et l'autre à 
Athènes ; mais ces fautes étaient compensées 
par les autres avantages du sujet. 
Les auteurs qui se consacraient à la tragédie 
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^^cqùe^ sentaient tellement la nécessité de 
flatter les idées politiques, ou Torgueil national 
des spectateurs , que Denjs TAncien > tjran de 
Syracuse, qui ambitionnait la gloire littéraire, 
et qui faisait des tragédies , fut obligé de s'ac- 
commoder au goût des Athéniens : il mit, dans 
Tune de ses pièces > un vers qui, ^ns doute > 
li'était pas sorti de son cœur : 

L'injustice naquit 4u pouvoir absolu. 

L'auteur qui s'écartait du but moral , que 
lui itidiquaient les insfiitulions publiques, s'ex-- 
posait à la censure du peuplé et des magistrats. 

Pkynicus ayant choisi, pour sujet de sa tra- 
gédie , la Prisb db Milet , les Athénieps lui 
firent un crime d'avoir représenté sur leur 
théâtre un évén^uent qui n'était pas flatteur 
pour cette ville qui s'honorait d'être leur co- 
lonie , et a la gloire de laquelle ils devaient 
Isux-mémes prendre un vif intérêt. Le poète 
fut condamné à une amende de mille drach- 
mes ^ et il fut défendu de continuer les repré* 
IsentatioRs de sa tragédie. 

A la renaissance des lettres , la plupart des 
iiations de l'Europe eurent des théâtres où l'on 
courait admirer les tableaux informes qui re^ 
produisaient les histoires et les traditions reli^ 
gieuses. Ce genre de composition dramatique 
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ne s^éloignait point du but de la tragédie 
grecque. 

Uinteiition pieuse de ceux qui établirent 
ces représentations scéniques^ les vues du gou* 
TCrnement qui les tolérait , et même les eu* 
courageait, étaient éyidemment de faire con- 
naître et chérir les traditions religieuses , de 
maintenir la foi et le respect pour lès mys- 
tères. Tout un peuple jouissait d^e ces specta- 
cles, avec autant de ferveur que d'intérêt. 

Cette na'iveté , cette simplicité qui nous pa- 
raissent aujourd'hui si choquantes, ne l'étaient 
pas alors. Pour juger sainement ces ébauches 
dramatiques et leur effet moral, il faut consi- 
dérer les mœurs et l'esprit du temps, comifae, 
poùrapprécier plus j ustement les poëmi^s d'Ho- 
mère et les tragédies grecques , il faut re- 
monter aux temps héroïques, c'est-à-dire, à 
jcette époque où la rudesse des m^œurs n'avait 
point encore été adoucie par les progrès de la 
civilisation* , 

. Quand les Castillans arrivèrent chez les JPé- 
ruviens , cette nation avait un théâtre. Des 
drames représentés aux jours des fêles solen- 
nelles, iui offraient le^tableau des exploits mi- 
litaires , des vertus ou des malheurs de s0$ roii§ 
et de ses héros : on croyait ajouter- encore 
à l'illusion > en faisant remplir les rôles par 
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des jeunes gens d une haute naissance, et dont 
la condition se rapprochait le plus de celle 
des illustres personnages qui embellissaient la 
scène. 

C'est sur le théâtre espagnol que parurent 
avec le plus d'éclat et de succès ces pièces , 
dont le but principal était d'inspirer aux spec- 
tateurs le respect de leur religion , et l'amour 
de leur patrie. 

Le Siège de Numance, par Cervantes, est 
un tableau digne d'être offert à un peuple 
qu'exaltaient l'orgueil ' national et le senti- 
ment de sa grandeur. 

La première tragédie qui a fondé la gloire 
de Corneille, le Cid, est, pour l'Espagne, une 
tragédie entièrement historique. 

Le théâtre anglais est celui qui a le plus 
constamment et le plus heureusement profité 
de l'avantage de donner à la tragédie un ca- 
ractère national, et d'en faire un monument de 
gloire, et une leçon de vertu publique. 

Shakespear a composé , dans cette inten- 
tion noble et utile , dix tragédies , où l'on re~ 
trouve, avec un vif intérêt, les pensées et les 
actions des rois d'Angleterre , des illustres et 
nombreux personnages qui ornèrent leur cour, 
et qui prirent part aux événemens de leur vie 
publique ou privée. 
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Les tragédies historiques doivent être une 
galerie animée où la poésie ressuscite les vertus 
et les crimes ; où elle rapproche et embellit le$ 
détails de Thistoire , sans en altérer la vérité^ 

Heureux le tr^^que anglais^ s^il n'avait trop 
souvent cherché d'injustes applaudissemens ^ 
en plaçant, dans la houche de seâ personnages ^^ 
^expression du mépris et delà calomnie contre 
une nation rivale de puissance et de gloire , ^ 
laquelle il eût été honorable poyr lui, de ixe pas, 
refuser son estime! 

Cervantes, Lope de Vega^ Calderon^^ 
Shakespear et leurs nombreux imitateurs omkt 
agrandi la carrière tracée par les tragiquesL 
grecs ; ils ont quelquefois mis sur la scène, el 
dans un seul ouvrage, toute la vie ou le règne 
entier d'un héros, sans s'inquiéter des invrai-^ 
semblances que pouvait offrir la dista^ice d^. 
lieux ou des temps « 

Ce n'est pas d'après nos règles de goût et de 
convention que nous pouvons juger les tràgi-^ 
ques étrangers : s'ils produisent sur les specta- 
teurs l'e^t moral » qui doit être le principal 
objet de leurs compositions, si ces specta- 
teurs j retrouvent les jouissances , Içs sentir 
mens et les leçons qu*il$ sont accoutumés d'y 
chercher, est-ce à nous de nous montrer pluS; 
difficiles et plus sévères ? 
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Le genre puremeht historique des tragi- 
ques grecs eût été trop simple pour notre 
scène ; le genre purement historique des tra- 
giques modernes eût été trop compliqué : j'ai 
tâché de réunir Fun et Fautre et de les modi- 
fier, en les assujétissant aux règles que notre ^— "•*"' 
théâtre s'est imposées depuis long-temps. 

J'ai choisi, dans notre histoire, une célèbre 
et intéressante époque , où des princes , des 
grands, de fameux personnages pussent être 
présentés avec toute la fidélité des couleurs , 
et toute la sévérité de la ressemblance que 
cette histoire fournit ; j'ad voulu offrir une 
galerie dramatique , où revivraient les prin-^ 
cipaux personnages de cette époque , occupés 
d'un grand intérêt commun , d'un débat fa- 
meux, dont la sanglante catastrophe a décidé 
des destins^ ultérieurs de la Francç , et j'ai es- 
péré non seulement que je ferais la tragédie 
nationale, mais que j'essaierais la tragédie de 
-caractère. 

Ce qu'avait tenté en prose le président Hé- 
nault, dans son drame, intitulé François II, où 
sont violées les différentes règles d'unité reçues 
à notre théâtre , j'ai tâché de Fexécuter en vers j^ 
$ans m'affranchir d'aucune de ces règles. 

Si je n'avais pas eu le dessein, et j'ose dire 
le courage d'essajer le genre de la. tragédie dt? 
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caractère, dans toute sa sévérité, il m'eût été 
peut-être aisé de profiter des combînaisoDS que 
le sujet fournissait, et d'obtenir des effets plus 
dramatiques. Eut-il été difficile de placer le 
duc de Guise entre les projets de l'ambition et 
les sentimens de l'amour et de la nature ? Une 
maîtresse illustre (i) accourut de Paris, pour le 
sauver de l'assassinat qu'on méditait contre lui: 
son jeune fils, le prince de Joinville, était 
élevé auprès de Médicis : il pouvait figurer 
comme un otage qui eût répondu de la con- 
duite du père. Mais j'ai rejeté toutes ces com- 
binaisons, qui n'appartenaient point au genre 
de spectacle que je retraçais conformément à 
l'histoire , et qui ne se rattachaient point au seul 
grand intérêt que l'événement devait offrir, 
J^ai rejeté ces combinaisons ; quoique n'exi- 
geant pas une action aussi vaste, elles eussent, 
par leur variété , servi à la faire ressortir da- 
Tantage. 

Si l'on analyse attentivement la marche de 
cette tragédie, peut-être trouvera- t-on qu'elle 
ne manque pas d'action. 

Mais je suis loin d'être étonné que des spec* 
taleurs éclairés aient d'abord cru que cette 
action était trop lente , et je puis en donner 

(i) La duchesse de Noirmoutiers. 
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une raison^ qui, sans accuser leur goût ni leur 
jugement , justifiera peut-être la composition 
de l'ouvrage. 

Dans presque tous les autres drames , même 
politiques, l'amour occupe au moins autant de 
place que les autres intérêts. Quand le spec- 
tateur, par le changement et la variété des 
mojens , voit le fil de Faction véritable se bri- 
ser et se renouer, à différentes reprises , il ne 
trouve pas que cette action languisse , parce 
qu'il ne reste point sous cette continuité d'im- 
pressions ou de sentimens , résultat inévitable 
d'une action que,n*interrompt aucun de ces inci- 
dens qui modifient les sentimens et le langage. 

Mais dans la tragédie de caractère , et pu- 
rement historique , si l'auteur renonce aux 
combinaisons dramatiques,, qui, altérant la 
vérité de ses tableaux, auraient dénaturé le 
sujet, n'est-il pas convenable que les critiques 
jugent, avant tout, si chaque personnage, mis 
en scène, agit et parle de telle manière que leur 
mémoire et leur goût reconnaissent aisément l(j 
fidélité du crajon , et jouissent du plaisir de 
la ressemblance ? 

C'est d'après ces principes que j'ai tracé les 
difierens rôles de la tragédie des Etats de 
Blois ; j'ai voulu que sa représentation fut 
un tableau exact et complet des intrigues et 
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des moyens de la ligue, à l'époque de ces 
États, 

J'ai taché de reproduire les actions et Iça 
discours du duc de Guise avec la fidélité la 
plus scrupuleuse : la catastrophe de sa mort est 
aussi conforme à Thistoire qu'il est peut-être 
possible de la représenter sur la scène. 

En opposant^ Tun à 'autre ^ deu:sc héros éga« 
lement di^^nes d'admiration par les nobles ver- 
tus qui leuf étaient communes et par les bril- 
lantes qualités qui leur étaient personnelles , 
j'ai été dans la nécessité de faire des efforts 
continuels pour soutenir leur caractère^ sans 
que l'un parut grand aux dépens de l'autre. 

Le roi de Navarre , dont le caractère était 
plus difficile à pla<îer heureusement dans un 
tableau tragdqge, avait envoyé au duc de 
Guise le cartel qui termine la* grande scène 
du troisième acte. La querelle de ce mi avec 
Sixte-Quint, l'exclusion du trône que le papç 
et les Etats avaient prononcée contre lui , les 
moyens de défense qu'il employa contre le 
pontife et les États , tout a été fourni par nos 
annales : il a suffi d'en adoucir les traits. La 
paix qu'il conclut avec le roi de France est 
également historique ; elle fut signée à Blois. 
Je n'ai devancé que de trois mois l'époque de 
cet heureux événements 
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Jj^existerice de la faction Carolwe, doqt 
îf ayennç était le chef, m'a^ fourni la couleur 
de son rôle. Il est cei^taia que Mayenne re-« 
fusa de servir rambitiou. d^ son frère , et fit 
parvenir au roi des avis qu'il crojait lui de-? 
voir, comme fidèle sujet, 

Ainsi son opposition aux coupables pmjets 
de son frère , qui eût été peut - être une saga 
combinaison dramatique, devenait forcée, dans 
un dranie qui devait conserver essentiellement 
la vérité historique. 

Le rôle de Bussy lé Clerc ^ ligueur furieux; 
et déterminé, était aussi indiqué par This-* 
taire. Ce factieux eut Taudace d'arrêter le par- 
lement, et c'est lut que désignait le rai dq 
Navarre, quand- il disait; « En la chambre des 
<c pairs de ce royaume, où les plus grands lais- 
« sent leur épée par révéreûce, entre un pro^ ^ 
<c ciireûr armé , suivi de vingt marauts , porta 
<c Fépée à la gorge au parlement de France ^ 
<c l'emmène en triomphe , en robbes rouges , 
;< à l^t Bastille. » 

ÎLç rôle de d'Aineville était indispensable 
pour compléter le tableau des mœurs et dea 
opinions du temps» Plusieurs historiens attes- 
tent que le duc de Guise cn^pêcha toujours 
que le fanatisme n'immolât le roi de Navarre^ 
qornmç il avait frappé Iç. prfuçe de Qondé, 
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Perefixe dit expressément : €< La ligue. . . . 
« n'avait qu'à faire un semblable coup. . . . Le 
«< duc de Guise avait le cœur si noble et si 
« grand, que tandis qu'il vécut, il ne voulut 
« jamais souffrir qu'on prît de si détestables 
« voies. » 

. En plaçant, à coté du duc de Guise, Bussy, 
qui n'obéit que malgré lui, et qui, en servant 
la faction , chçrchT, avant tout, son propre in- 
térêt et son avancement, non seulement j'ai eu 
le dessein de peindre le caractère profond 
du ligueur, mais j'ai voulu établir un contraste 
avec le dévoûment franc et desintéressé du 
brave Grillon , que l'histoire nous présente 
également fidèle à la monarchie et à la per- 
sonne de son roi , par les seuls sentimens de 
l'affection et du devoir. 

La scène où le brave des braves refuse 
de se charger d'une vengeance illégale contre 
le duc de Guise, est telle que l'histoire l'a con- 
servée. 

Le rôle de Catherine de Médicis a été formé 
de tous les détails que nos annales fournissent 
sur son caractère adroit et dissimulé , sur son 
empressement à négocier et conclure des trai- 
tés au nom de ses fils , sur son ambition de 
gouverner. Elle ne fut pas étrangère à la. ven- 
geance que le roi prit du duc de Guise ; elle 
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avait son vent essayé de gagner son gendre, le 
roi de Navarre ; le dernier conseil qu'elle 
donna au roi son fils, fut d'accorder à ses su- 
jets la liberté de conscience, et de s'unir étroi- 
tement avec ce prince. 

Enfin, il n'j a pas jusqu'au soin que j'ai 
pris de dérober Henri III aux regards des 
spectateurs, qui ne puisse être justifié par des 
témoignages historiques. On lit dans la rela- 
tion de Miron , qu'à cette époque le roi 

ce s'adonna à des occupations si faibles et si 
€c éloignées d^s actions rojales, et^'abandonna 
« à telle nonchalance en la conduite de ses af? 
« faites, même en un temps où il s'agissait de 
ce la conservation de sa vie et de sa couronnef,^ 

« qu'il PARAISSAIT A VUE PRESQUE PRIVÉ DE MOU-* 
c< VEMENT ET DE SENTIMENT, w ' ' h 

Tels sont les principaux traits du tableau 
qHïe j'ai voulu exposer ; tels sont les motifs eti 
les principes qui m'ont dirigé dans sa compo^ 
sition» ■' * ' ^'^ 

•Jé^ n'ai pas innové; j'ai ténité de ramener Ift^* 
tragédie à sa première institution, sans m'au- 
toriser des licences que les poètes étrangers 
des théâtres moderne's se aont'pemiises, quand 
ils ont traité la tragédie purement historique. 

Ne serait-il pas à désirer que toutes les 
grandes époques de notre histoire fussent suc- 
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cessivement exposées sur )a sckne , eu préfet 
raat, en exigeant méme^ pour première condi- 
tioD 9 la peinture exacte des nùBurs du temps^ 
la ressemblance des pei^sonnages et la vérité 
des faits ? 

J'avaisassez compté sur l'indulgence desspec^ 
iateurs^ pour croire qu'ils n'accueilleraient pas 
délayorablement cette tentative ^ d'un genre 
sévère, il est vrai, mais utile; qui, retraçant 
les tableaux politiqui^ de notre histoire > 
excitant des sentim^ns ^épéreux, inspirant l'a- 
mour de la patrie ejt du pionavque > et favori-- 
sant les développefnqn3 du caractère national > 
pourrait être traité par des auteurs plus habiles, 
et offrir quelque h^ui^Giux dédommagement des 
autres e0tets qu'on est habitué de trouver et 
d'exiger dans nos tragédies. 

Mes espérances n'ont pas été trompées , et 
fe me trouve heureux de pouvoir offrir Thom- 
mage d'une juste reconnaissance à ce publid 
éclairé qui , par ses suffrages , a voulu peut-^ 
4tre encourager le genre autant que l'auteun 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



CATHERINE DE MÉDIQS, reine 
de France. 

HENRI DE BOURBON, roi de Na- 
varre, depuis Henri iv, roi de 
France. 

Le DUC DE GUISE, dit le Balafré. 

Le DUC DE MAYENNE, son frère. 

Le DUC D'AUMALE. 

Divers gentilshommes ligueurs atta- 
chés à^ Guise. , . • • 

CRIl^LION^, ait le Brave Crtllon. 

BUSSY LE CLERC, gouverneur de 
la Bastille. 

D'AINÊVILLE. , 

MARILLAC. 

LOUCHARD. 

AUBRI. 

PLUSr» RS AUTRES. 

LOIGNAC, capitaine des Gardes. 

GARDES, PAGES ET DAMES d'iIONNEUR. 



M"*. Raucourt. 



MM. 



• > 



• i 



Ligueurs ou 
Députés aux. 
États. 



Lafond. 
Talma. 

COLSON. 

Valmore. 

\ 

BiimsTE aîné. 
Saint-Prix. 

MlCHELOT. 

Lacave. 

FiRMIN. 

Dumilatre. 
Desmousseaux. 
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L'acdon de cette tragédie se passe en décembre i588. 
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Le théâtre représeate la grande galerie du château. 
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ACTE PREMIER. 
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S€£N£ PREMIERE. 

LA K£IKE, CRILLON. 

IiA REmE. 

Otri; Valois à me$ soinis daigne s'abahdonthér. 
Grillon ! c^'était à moi de le faire régner : 
J'ai porté dignement \t sceptre et la couronne^ 
Dans l'art de gouverner j'ai vieilli sur le trône ; 
L'Europe avec respect contempla Médicis , 
Reine par son épou^ , reine par ses trois fils : 
Tous les quatre ont régné tour à tour; et la France 
A TU ses rois changer ^ et non pas ma puissance. 

i5 
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Quand le Lourre, entouré de périls et d'effroi , '^ 

S'indignait de sertir de prison à son roi| 
Que ne m'approuvait- il? ma Tengéance liardie 
De Gkiîse «ût, dkin seul coup, puni la perfidie^ 
Le roi n'aurait plus craint de pareils attentats. 
11 se fit un devoir d'assembler les Etats. 
^Qu'attendre des Etats ou l'audaoe et l'intrigue • 

Ont introduit les chefs , les fauteurs de la ligiie 7 
Fanatiques du culte et de la liberté. 
Us menaoent des rois l'antique autot^ité : 
Le plus faible orateur croit que son éloquence 
SuiBt à réparer les malheurs de la France. 
Guise, tramant de loin ses perfides projets. 
Dans tous ces députés voit ses futurs sujets , , 
Commande au peuple, aux grands, aux prélats, même aux princes : 
Ses ordres, chaque )our, parcourent les provinces; 
Il accorde à son gré les titres , les honneurs \ 
iNomme des magistrats, change les gouverneurs. 
Et que n'osert-on pas? Pourvu qu'on s'autorise 
Du titre de ligueur ou de l'ordre de Guise, 
Au nom de la loi même , on transgresse la loi : 

Chacun commande et règne enfin hormis le roi. 

Tel Français généreux, dont je connais le zèle. 
Craindrait, en m'approchant, de se montrer fidèle. 
Sous le joug des ligueurs le peuple est abattu : 
Le crime ailleurs se cache j ici c'est la vortu. . 
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Combien ces vils ligueurs soat encor plus coupables^ 
Alors que, violant des droits inviolables ^ 
Au^^om de nos sujets , et même en notre nom, 
Ils osent rejeter et combattre Bourbon ! 
De Guise vous jugez la criminelle audace; 
Il repousse Bourbon pour monter à sa placç, 
Et peut-être à la nôtre.... Ah ! je ne doute pas 
Des coupables desseins de Guise et des Etats ; 
Mais j'espère aujourd'hui venger le rang suprémç* 

GRILLON, 

Jfeune encor ^ votre fils ceignit un diadème 5 

La Pologne adtnira sa gloire et ses succès : 

Rappelé pour régner sur le. peuple français > < t 

Du royaume adoptif rejetant la couronne. 

Français! il vint à nous en s'écfaappant d'un trôn^; 

Ces braves Polonais l'ont regretté souvent : 

Quel honneur poijr yajois \ \l,f4( pleuré vivant. . . 

S'il n'a pas soutenu cette haute espérance 

Que ses premiers succès pern^ttaient à la Fr4nQ(»j . , 

S'il a même éprouvé des revers éclatans, 

Accusons moins Valois' qUe fés malheurs des temps. 



LA RÊINË. 



i « 



Crillon ! c'est aujourd'hui que ces malheurs fiAi#3eilt(j 
Oui, mon fils et Bourbon enfin se c^u^^i^^i. 



f4 
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On dépose en mes mains lé sceptre des Ttfotf y 

£t je ferai cesser rintefrègne des lois. 

Mon fils depuis long-temps langtiit, soufli^, et si tie 

Echappe aux soins de Fart, aux roèttt, de la patrie; 

La race des ValotS déteint > menrt aree loi ; 

An trAne ehaneelatit il reste un senl appnî ; 

Cest le roi de Kararre. On m^appi'end tpm «rriife^ ' 

Déjà ses éten^htds flottent sur Patztré Hte. 

Mon tài, me confiant son angnsCè potlVoil*, 

Pe rappeler Bourbon m^imposa le dcToir, 

£t je Fai rappelé r qu'il se bâte ; qu'il vienne : 

Ce palais^ me demeure^ e^t désormais la sienne. 

Bien que Guise l'habite , et quoique Sôus nos pftir 

S'étende cetle salle o& siègent les Stata^ 

De Bourbon et êes siens le sfele et la pmdeftée : 

Bédai^MH tes Eiàts et la ïigile an èilende. 

Bientôt disparaîtront eè^ décretH et ces lois 

Qui repoussaient BouHHm dn trône des Taloia^; 

Ou^ si Guise toujonii» nous brave et nous offensé. 

Je titffii kvé iut^ Jbi lé fâi' de k ihsngeàncè. 

GIIXL£,0N« 

Après Tos fils, nos: lois, les droits sacrée du sang 
Assurent à Bourbon l'honneur du premier rang ; 
QnàiSè ek èènyient lui-ttiéniug^ et, quand sk politique 
Soulève lès liguenra éontre on prinee hérétique , 
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Il a soin d'annoncer qu'à Tmitant o& Bourbon, 

Du pontife de Borne implorant le pardon , 

Enfin abjurera les erreurs des sectaires y 

On fera respecCer-ses droits hérédîtairea. 

Quel piège ! Guise alors le rendrait odieux : 

Il dirait que ce prince est un ambitieux, 

Qui y pour régner, a feint de <^anger de croyance^ 

Bourbon, de son parti perdant la confiance, 

Abandonné des uns, des autres rejeté,. 

Serait suspect à tous, et l'aurait mérité. 

Combien je le plaignais, quand je TOjais la reine 

Entre Qiûae et Bourbes si long-temps incertaine !.... 

LA HEINE. 

J'avais alors des fik.... et le sang des Valois 
^Promettait une race au trène de Tes roia. 
Les destins de Bourbon m'épouvantaient sans cesse > 
Et TOUS ferai-)e enfin l'aven de ma faiblesse ?... 
Trop sqavent des mortels le regard indiscret. 
Voulant de l'avenir dérober le secret, 
Aux mjstèi«s d'un art, peu digne de croyance, 
Pemande imprudemment la crainte ou l'espérance. 
Lorsqu'un devin fameux arriva dans ma eour, 
Chacun courut à lui ^ je le vis à mon tour. 
Mère , reine , )'sivais la feiblesse de croire 
Que de mea jaunes fis il prédîraitla gloine;^ 






2o4 LES ÉTATS DE BLOIS. 

Et qu'il annoncerait à ma postérité 

Ce tranquille bonheur que }e n'ai pas goûté. 

Tandis que dans les cieux îl commençait de lire 

Les grands érénemens qu'il devait me prédire , 

On appelle mes (ils : compagnon de leurs |eux, 

Le prince de Béam s'exerçait avec eux ; 

Il les suit. A l'instant qu'ib arrivent ensemble , 

L'astrologue étonné s'émeut^ s'arrête et tremble. 

Sur mes fils qu'il obsei've et sur le }eane Henri 

Bamenant tour-à- tour son regard attendri , 

Il pÂlit .. j'interroge; il hésite... j'ordonne. 

Alors ; (S Trois de vos fils porteront la couronne, 

« Dit-il, et cet enfant après eux sera roi ; 

« Oui, c'est leur héritier. » Jugez de mon effroi. 

Il poursuit d'un accent de joie et de menace : 

ce Cher enfant ! je pareours les destins de ta race , 

« J'y vols avec transport, j'y vois avec douleur, 

<( Tout ce qu'ont de plus grand la gloire et le malheur. » 

Il se tait. Je frémis ; je sens couler mes larmes 5 

Mais bientôt la raison dissipe mes alarmes; 

Je me dis qu'en vain l'homme Interroge les deux: 

Toutefois cet enfant me devint odieux. 

Quand j'admis de plus près Bourbon dans ma famille > 

J'ouvrais enfin mon cœur a l'époux de ma fille; 

J'oubliais l'avenir. Mais, hélas ! Médicis . 

Est réduit^ à pleurer le trépas de trois fils. 
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Un seulme reste et lai !.... tout espoir m'abandonne ; 

Chaque jour mes malheurs le rapprochent du trône. 
11 doit régner; qu'il règne et nous donne la paix : 

I 

Je sens trop qu'il sera l'idole des Français. 
C'en est fait; abaissons les princes de Lorraine : 
De Guise toutefois je distingue Mayenne ; 
Mayenne des ligueurs condamne les excès. 

CAILLON. 

Lorsqu'il peut^ sans péril ^ jouir de tos bienfaits^ 
ira-t-il exposer sa fortune et sa ^ie^ 
Pour élever enfin Guise à la tyrannie ? 
Mayenne est plus prudent^ mais plus ambitieux: 
S'il se voyait un jour le chef des factieux , 
Quoiqu'il blâme parfois et les ligueurs et Guise , 
Lui-même poursuivrait leur coupole entreprise. 

LA REir^E. 

Je l'attends. Yous irez aunlevant de Bourbon i 
C'est un gage d'honneur que d'envoyer Crillon. 
Guise ! tremble. Aujourd'hui c'est à ton tour de craindre; 
Tu nous avais ravi jusqu'au droit de nous plaindre : 
Prends pitié de toi-même ^ et ne nous réduis pas 
A la nécessité d'ordonner ton trépas. 
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CREilA)N. 
Je vais exécater tqs ordres...M C'est Majenoe* 

Ï4A REINE. 

SCÈNE IL 

hk REIKE, MAYEKNE. 

BfATEMNB. 

Jx me repds aux ordres de la reine. 
LA REINE. 

Ix>i;squele roi ^ait au besoin dffliftereia 
D'assembler les Eta^ j d'^uiterroger leiurs ^mvx « 
Guise nous promettait j tous pronietties yous-mèmo 
Qu'il ferait respecter Içs droits du diadème. 
Chaque jour cependant pn attente a ces droits, 
Et je m'en plains à tous^ pour la dernière fio^îs. 

MAYENNE, 

Permette^ qu^ Mayenne expriiqe sa surprise 
P'apprendre qu'^ujiQurd'hui vous yc^us plaî|;ni.e|sdeCruise ^ 
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Pour le trône et Pantel non frëre a combattu : 
Sa gloire 9 mieux que moi , répond de sa Tertu. 
I9e peut-il aspirer, sans être téméraire ^ 
Au pouvoir qu'exerçait notre malheuretix përe? 
Héritiers de sa gloire , autant que de ses droits , 
G>mme lui , nous rangeons la cause de nos rois. - 

Les Etats 9 les ligueurs , Totre frère lui-ménn 
Menaçaient, dès long-temps, l'autorité suprême; 
Guise , m'assure-t-on , conspire contre nouSt 

mate;nne. 

Quoi! sa fidélité..., 

LA a^INB. 

Mais en répondes-Tous? 
MAYENNE. 
Vous cro^e» un taÎA bruit, quand il nous désiumore ? 

LA REINE. 

Quise n'est pas puni ; c'est que je doute encore. 

MAYENNE. 

Quoique ses ennemis triomphent aujourd'hui, 
Iq TQus réponds de moi j^ je YQus réponds dç lu^. 
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LA REINE. 

Eh bien ! je vous en crois ; mais aussi veuîUeK croire 
Que du trôpe offensé je vengerai la gloire; 
Dans nos antiques droits j'espère enfin rentrer : 
Dites aux factieux, s'ils osaient se montrer, 
Que j'exige une entière et prompte obéissance. 
Je saurai rétablir le repos de la France. 

SCÈNE m. 

MAYENNE seul. 

GnisE ! que prétends-tu? Je m'engage avec toi 
Contre tes ennemis^ mais non contre mon roi. 
Il est yrai qu'aujourd'hui peut-être il t'abandonne , 
Qu'il livre au Béarnais son cœur et sa couronne...^ 
I^importe : en tes complots si tu crois m'entrainer, 
Au chemin de l'honneur je veux te ramener. 
Il yient 
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SCÈNE IV. 

GUISE, MAYENNE, D'AUMALE, seigneurs vilavça^ 

GUISE. 

JxifNES guerriers ! c'est à notre vaillance 
De sauver aujourd'hui les destins de la France. 
Que votre lioble ardeur brille en chaque soldat, 
Comme s'il faisait seul le succès du combat. 
Pour un jour de péril que coûte la victoire , 
Je vous promets des ans de fortune et de gloire. 

à d'Aumale. 

Aux indigens, qu'aigrit la guerre ou le malheur, . 
Prodiguez mes trésors, d'Aumale! et dites-leur 
Que c'est de mes bontés un faible témoignage , . 
Que Guise plus puissant donnerait davantage. 

à d'autres. 

Déjà la chaire sainte annonce que la foi 

Est perdue à jamais, si l'hérétique est roi. 

Rendez-vous ans. États, et que votre éloquence 

Du culte catholique y prenne la défense ; 

De la ligue et du peuple allez venger les droits. 

à d'Aumale. 

Ce genre de combats détrône aussi les rois. 
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k tout. 

Amis, soQTenei-TOui ie votre renomniée; 
Le ciel est outragé , la France est opprimée. 
Les princes trop souvent ne sont que des ingrat»; 
Je ne le fus jamais^ )e ne le serai pas. 

D'An maie el Ici gutirien «orient* 



SCENE V. 



GUISE, MAYEISKE. 



HATENNE. 



Px tes desseins profond» instrument volçmaire. 
Aucun d^eu3L ïi'oserait en percer le mjstfare^ 
Mais dis-moi; quels lont^ls? 



GUISE. 



Que me demandes^u? 
Par les Tents> par les 0ots, de tous cAtés kattn> 
ht raissean de l'Etat lutte contre Porage^ 
Dans ses nombreux périls, si veitiiis du tianfrege^ 
Chaque kasard nouveau veut de nouveaux mojrens^ 
l^h l cpmment t'explîquer la route que je timi»? 
Interroge le» veutf , les éc«ieiU et VaMme. 



I 
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Tu n'étais qu'au l>erceau^ dans le temps où le crime 
jDe son chef glorieux priva notre maison; 
Chargé seul des devoirs > des périls d'an grand nom| 
Abandonné , proscrit^ f euS pour tout héritage 
Le titre du malheur et les droits du courage ; 
Par mes propres efforts^ réduit à m'éleyer^ 
J'appris à tout souffrir^ j^appris à tout braVet i 
Ma noble cicatrice est un titré de gloire 
Qu'imprima sur mon îtooi le sceau de la rictoirts^ 
Ce nom de hala^rI, désormais glorieuiLy 
Distingue avec honneur Guise de ses aïeux ^ 
Et peut-être qu'un jour , des héros de ma race 
Il enorgueillira les vertus et l'audace. 
Cef4ndânt les Français , trop lents à s'indigner 
Que leur roi ne voulût > ou ne sût pas régner^ 
Se liguent pour sauver et le trAne et l'Eglise : 
Il leur fallait un ehef^ ils l'ont nonmié : c'est Guis«. 
Hélas ! un roi trop faible > indigne de son rang , 
néglige des guerriers qui lai donnent leur sang^ 
Qui veulent rétablir l'honneur du difld&ine : 
Il le Êiudrait enfin sauver malgré lui-même, 
lïous sauverons la France. 

MAYENNE. 

Ooi^ m&ts as^ttt soumis 
Tes vœux et X6û espoir à ceux de Hédicb? * 
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. QU18E. 

J'ai lu depuis long^-temps dans le cceur de la reine ^ 
Et je m'estime asse* pour compter sur sa haine : 
Sa haine nous vaudra des partisans nombreux-^ . 
BraTOns sou désespoir, il n'est plus dangereux* 
Coupable sans remords et cruel sans courage^ 
Son génie affaibli décline avec son âge; 
£Ue sent que le sceptre échappe de sa main.; . 
Elle se plaiut, gémit, menace, mais en vain. 
Un essaim de beautés, qui l'entourent sans cesse ^ 
Des princes et des grands lui soumet la jeunesse : 
L'adroite Médicis, disposant tour k tour 
Du crédit , des honneurs, et même de l'amour, 
Croit ainsi maîtriser la fortune publique : 
Mais l'intrigue des cours n'est pas la politique. 
Pour jug^r l'avenir, consultant les devins, 
Crédule , elle se fie à leurs prestiges v^.ins : , . 
Absurde aveuglement! Du ketutdu rang suprême ,^ 
Il faut dans.l'a.yenir Ravoir lire soi'-méme. 
Mayenne! ç'e^t à nous de sauver les, Français : 
Seconde mes efforts , je réponds du succès. 






MAYENNE. 



L'exemple et les leçons de notre illustre père 
lïous disenl/;hautement ce que nous devons faire. 



I 
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Tout-puissant et fidèle , il savait à la fois 
Domter ses ennemis et protéger ses rois. 
Sois plus heureux que lui 3 sers la cause publique^ 
Guise ! et préserve-toi du poignard hérétique. 
'Si le Béarnais vient.... Craignons.... 

GUISE. 

Contre Bourbon 
Garde-toi d'élever un coupable soupçon : 
J'ai de ses sentimens la plus fidèle preuve : 
Je connais sa vertu ^ je l'ai mise à Fépreuve. 
Bourbon nous combattra^ mais avec loyauté^ 
Surpassons y s'il se peut 9 sa générosité. 
Je ne puis plus douter qu'une coupable intrigue 
Au parti de ce roi n'abandonne la ligue. 
JNous sommes menacés , et je m'en applaudis : 
Le péril nous permet des niojens plus hardis. 
Mettons enfin unierme à la guerre civile^ 
Tous nos braves ligueurs ^ Marîllac^td'Aineville^ 
Ce farouche Bussy que redoute la cour^ 
Pour un grand changement n'attendaient que ce jour. 
Si pour la ligue enfin le succès se déclare ; : / 
Je veux..... 



-, .y 
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SCÈNE VL 

128 uàUMê, CRlLLOn. 

TivAU allé rets le r»i de Katftne^ 
11 est entré dms Blois^ il BMmte en ee palais : 
Je sais clé}à eondnen il disive la paix, 
Gaise ! tous pcnnetltti que de tonle la France 
J'exprime derant tovs les tosex et req^éfanoe ^ 
Au nom de la patrie^ an nom de Tes aïeux. 
J'ajoute même an nom de tos ùiu gWieiix , 
Respectons des Valois rhéritîer magnanime^ 
Et ne contestons pins son titre légitime : 
Votre exemple déeide.... Il rendi^ait ea ee jonr 
Et le bonhenr au peuple ef la (^<mre i la coor. 

GLTISE. 

Contre les ennemis de la sainte croyanee 
L'exemple de Grillon instruisit ma vaillance : 
Je ne combats que ceux que Grillou tour à tour 
Combattit à Jamac^ à Dreux, à Montcontour. 
La paix!.... Bourbon Toudra nous la dicter peut-être.* 
J'ignore ses desseins..,. Il les fera connaître. 



Dans les périLi des ««n»^ kbos oesi& ie$ ooiblMiU^. 
le Dv le ^hcyd» pmiti mma a» l'élite j^. . 



SCÈNE vu. 

GRILLOK seuL 

- . . . ..." / . i . . 

fSrûfM f &éA éit AMt r&it, et tM Ititàl géifîlé 

Menace d'opprimef* lè ptixsAb et' là pati'ié! 

Que le peopié et leà gi^tlds flèèliissèxtt deVâtit toi 3 

U reste des Français fidèles à leur roi. 

Ah ! que la politique ou le. talent de Guise 

S'adresse aùi doûi^i^ans y léé te^è ^i leii èéduiÉe j 

Je pense sVtt orgueil qu'il h*é^srkh jamaié ' 

Proposer à Oâlon Aé sefvli- stes pr6j«S. 

Ce jour renrerseta fent tù\ipàhlé inkptndftnté 

Le Toibi lé fèngèûi' du xttm et de là Fi*aiit:el 
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SCÈNE VIII. 



♦ !.• 11. 
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HÉNRÎ. 

' . . • . * ». 

' / • ' ' * l 

De cet aodcieil tonéhout tùaàiukyei sni^ heureoil 
Les F/ançais aftTaat â«nfi rivtt#iif* ^«o î^sh jpomr fw. 
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(>iUéflpMil^6ei «ra<is|M»i^ JHiiBiinuge rôloiibire. ' . 
Des efforts d'tMi;boiypViiiceiefttiQ)i4«s,beàiL«ilaî]:«^ . 
Quand du bonheur public son cœur est animé , 
Qu'il est flatteur pour lui ,- gu'il est doux d'être aimé ! 

CRILLON. 

j ' 

Tout vrai Français tous rend un hommage sincère -, 
Dans ces jou^», de mdl^f\f^s^ c'est tCj^jqu^ l^'p^ e^ère ; 
Le citoven fidèle çt. l^ib^a^TtÇJ&W^n^^,^^...: .. /., .. , . »;/ 
Qui du; X^i^ des Us^ vo,it ejf, ^vpus l'héjriUpr,^vy,... , : ... > 

"^'" "iafeNRi: ••^^"' •^*- 

Ne vois,£me ton am^ dan* Ttiéritier djMi trône,. ., . . • 
J'ai payé chpr les drq\t» gue ce titi;e me 4pnne ; . 
On me force à coial}attre^,à.A[aincre des Français) 
Ma gloir^dés^yt^uepo'^i triste succès. 

Quand pcwro^if-TOi^^.Çrill^ ^^^^ y?^îU*ïïce? - 

■ •^> ~ <- - • 

Pour maintenir l'honneur des armes de la France ? 
Secondant mes succès nobles et mérités, 

r r- - 

Grillon ^ien^ait Combattre et raincre à mes côtés ^ 
Ce que j'aime le plus au )our de ma victoire , 
C^^t '(faYoir tnes amis "poul^ compagnons de gloire;^ 
Mais )'ai honte aujourd'hui de me dire vainqueur y 
£t le sang des Français crie au fond de mon cœur. 
Je me 'fliâtte que Giiise el soUi parti coupable ^ •-> 
Subiront tôt ou t^d leup^ peine inévitable^ 
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ACTE I, SCENE VIÏL ai/ 

Oq plutôt ciie, TâUQCUs enfia par mes bienfaits > 
Leurs cœurs reconhaissans r^dçviendrpnt français. 

CaiLLON. 



Guise et s^s partisans ne cèdent pas encore > 
Toujours plus irrités...» 



HEimr. 

Ma victoire Içs fr.9»pe et ne les soumet pas : 
Elle n'est qu'un passage à de nouveaux combats. 
De Guise cependant la valeur criminelle ^ 
Au prix, du sang français^ soutient cette querelle j 
Valois à nos malheurs ne prêta que son nom> 
Guise seul a pifbiCMt y a combattu Bourbon. 
Vainqueur et suppliant^ j'ai déposé le glaive^ 
A mes soumissions on accorde une trêve : 
Guise seul oserait mettre obstacle à la paixF 
S'il veut, je l'associe à de justes projets; 
Il est entreprenant, dangereux : j'aime à croire 
Qu'il cherche à réparer les erreurs de sa gloire* 
£h bien ! que de la paix les pactes solennels 
Unissent noblement nos drapeaux fraternels ^ 
Ces glaives qu'ont souiUés les discordes civiles ^ 
Consacrés désormais à des combats utiles ^ 
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Aux fils db C(iai*}ès^QulHf c)ématider*îém raisot^^ 
Et de f fatiçbi? ^"i^èttiî^ feéf^tBxeùt 1a prison. 

Les portei du fond s'ouTrent ; Loignac panlt. 

CRILLON. 

Voyez en Médicls une reine , une mëre \. 
Descendes^ s'il le faut; jusques à la prière. 

HENRI. 

Il s'agît; cher t^fitlon; du bôdKeur des Français: 
Je m'abaisse satas hbnté Si deittâtidéir h p&ii. 
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<tiii<ii»¥yiM » 'vi»i yw*i '**<»y«i^fyHyfty^ ^ 



ACTE: IL 
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SCÈNE PREMIERE. 

BUSSY, MAML1.AC, lyAIWilVÏHiE, AUBRI, 
LOUCHARD^ I.IGUEURS st D^ruxis. 

P'AI]^f:VILLE. 

sT-iz« vrai que la reine ait tenu ce langage? 
Hâtons-nous j cher Buss^ ! dç.i^çnger cet outrage. 

BUSSY. 

Marillac ! d'Aineville ! et tous tcms ; 4^vs llguencs , 
Je juge quei courroux fermente dans Koê cm^H^* • 
A cet indigne accueil devai^)e ici m'attendre ? 
Le roi sovSn^, dU-on 9 et i»e j^ut npqs e^p^rç* 
Lorsqu'au nçm de^ Etala 9 mf¥^ yfè^f?^& ^^rs le rçi 
Réclamer les droits saints du culte et de la foi , 
La reine avec fierté répond qu'elle prépare, 
La paix entre son iSs et h Ifoi^^ lïaf^rrp ! 
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Crojez>raoiy rétiTersons cette perfide o^ur^ 
Je connais nos moyens , il suffira d'un )our. 
Mais osons tout tenter. Je yoûs ai fait connaître 

m 

Comment de ce palais on* peut se rendre maître; 
Nous Pavons parcouru ; nous avons vu de près 
Les postes importans et les détours secrets: 
Valois habite ici j la, le roi de Navarre j 
La salle du cOQ$ç3 {as joii^t et le^ Répare : ' 
Médicis est plus loin : que Bourbon et Valois 
Bàhiteat un pal^i^ppar la dexiiière f^is./ y 

• • .• ■ . * 

D'AINEVILLE. 

Je suis prêt à mourir pour défendre l'Eglise , 
Mais je n'entreprends rien sans les (jrdres de Guise. 



I f » » t 
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- ' MARILLAC. ^ ' '■ 

Guise est chef de la Hgiie, et ce digne héros 
Saura de rUérétique étouffer les complots ; 
Guise est pieux, et brave il vengera la France. 

A fiussy. 

Je périrais pour lui Tu gardes le silence? 

Honorons les héros qui sauvent leur pays. 

BUSSY. 
Je les honore assez , quand }e leur obéis« 
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Guise ^fiôt mon espoir....* etm<m in^niélaiide:! .: ^^-.l'vÇ 
Sa gloire est rins^uideat|éctKitii&8efâilin|par::' :û7oit* '?. 
Par de brillans exploits y par de pompeux discours , 
Le vulgaire est séduîf et Te sera toujours ; 
Mais nous, ^«F ffr^^ya^fi ,l^jPtfWihplw frfhiqw ' 
Envisageons la ^^|[)e$;4iscordQS$ptilbjU<<^ iu!!! 

Je crains un gr^d<^i|§^%l)Mmtd^'^li>^ftod:i:eyèr99 . 
Et les vain<g|f«f«^»*i3¥tirt,ne .gagft«fttî^W <^^ .. > 

Guise, ç^^è^Wir.HQu^^ lô5%wtp3p|iW^W<)©/ . ■/•'l 
Weslimera^d^ nQjitfiqw? i^^p^o^iBmnm'i - 
Si Boufk<Hb 4 Vi^lQiai.h'ii pail^^im^A^jasnais, .. ,i< \ 
Notre sang.àftvijeû^P* le gage dft^lfiiiçpaisi.^ r i i 
A des s^iecfai pkis.siifftyQ!î>iS5i)fM^»S prélendre.: . ' .î 

Je saur^i^ TOUS 'paflerj;si:yQ^'sai^«nf entendre. ;^o C 
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Parlez, expliquez-vous; : ; • • -r 

' -AVez-vous quelquefois 
'Réfléchi sur le titre et le pouvoir des.rois ? , ., 

Quand les décrets du peuple ou de Dieu s'accomplissent ^ 
Quand les titres des rois ou leurs races finissent, 
Pourquoi , me sçiç-je dit,, g^vier :1^ wj^^fUCf? . . 
De pensée en p^n^éÇ;^ eijfip j'ai çouh^i|jé . v.^ . j. 
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Qn'imjoar, wm iMdékrUdap 
S'^erit ODB grautte «tlbrtB lépuUiqas. 

lyAiNEriLLe. . . 

IjÛhM|9 le* OMitMtr* ■>*ffnnel)tr à In Ai* 
Et du joug d* pOKtifB «1 de oelù du rou : 
O oiel '. Je t*if défâ ^tuvahia iaMleato 
SurUFraneelererMfiitiXXeujoiinMftglkBrte; 
Sien n'eit pli» respecté 1 «Wtn , jghnM , nlmag I 
Chaque débris du tràat eat b -paM â*UB tyKrn. 
Onn'apUi qB'àeh«i*l^da malheur «odacrtMe, 
El même l'op|n«aMur à soa la»r est victime. 
C'est aÏDSi quVn erv^ant reoooqvévir aes droits. 
Tout on peuple enpUHn du tnalbenr de set rsls. 
faut -il TOUS répéter la maxime de Guise ? 
« Un seul chef daoi l'Etat,' mt seul chef dam l'Egli» 

MABILL&O. 

Voulee-Toua rabatsserWiipbleB et les grands? 

M3BRJ, 

Voulez-Tons abolir les titres et les rangs? 

Je TOUS entends. Voilà quel est TOlre courage ? 
Feut-étre nos ncTeux oseront dafanlage. 



■PC- 



iKrZElI,:fiCÈI!iEI.: > è*S' 

Menacés par Boutbon , Médîcîs et Valois , 
Bornons-nous en cc JÂir h déténûït nos droits. 
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Défendons avant tout la cause de l'Eglise ; 
Méritons quWjourdHiui le ciel nous favorise. 
La prière , le jeûne et l'eneèns solèhiiel , 
Pour la ligué armeront le 1)X*as âè PéfernëL 

* * f m w - ^ 

Moi-même, qui me voue h des vertus austères , 
Quand )e porte aux autels mbâ fervctite^ pnè^és , " ' 
Je pense de Dieu métùe entendre enfin la vois. : 
a Frappe , immole Bourbon; frappe ^ immole Valois. » ' ] 

. . JBU5SY., 

A d'Alneville. 

T . - ..-»,.• 

Amî^ chacun de nous, selon son propre zèle, 
Vengera notre sainte et t^ri-ij^le querelle. 

Aux autres. 

Alkz, disposez-vous à seconder Bussy; 
Cuise Ji voulu me voir, et je l'at^nds ici. 



L. 
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- . • • .. . 

SCÈNE II. , 

BVSST senl. 

Gino régnera donc ! Je firémis , je m'indigne : 

Les lîgueors céderont, mais queGaise en soit digne. 

EprooTonsJe. Fçipoii. qa'oi. les menace tousj 

n se perd^ s'il hésite à périr avec nous : 

S'il se dévoue , il faut que le sceptre.... Ils'çLTance: 

Sa réponse fera les destins de la France. 

Je l^rai dai)f son cœur., 

SCÈNE III. 

. •• 

GUISE, BUSSY. . 



GUISE. 



Cn£R Bu^y ! dès ce )our , 
■' . — • 

Le culte catholique est proscrit sans retour. 

Si , par de prompts e£Forts, notre heureuse TaUlanoe 

T9e punit des deux rois la coupable alliance : 

J'appelle autour de moi les fidèles Français, 

Et j'ai compté sur tous ; vos ligueurs sont-ils prêts ? 
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ACTE II, SCÈJSEin. 

Atcz-tous ayec l'or distribué les armes? 
, Répondez. 

BÛSSY. 



( '. # • ' , • • 



» 1 » 
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Je ne puis qu'exprimer mes alarmes. 
Les ligueurs sont partout menacés du trépas; 
Aux. pièges de la cour ils n'échapperont pas. 
Mais nous saurons mourir^ sans avouer que Guîsè 
Dirigeait en secret cette grande entreprise-, 
Ouise n'est pas du moins 'compromis ayec nous. 

GUISE. 

Je l'ai dit. Jie m'e^ipose ayec tous, et pour vqus, 



BXJSSY. 
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Laissez-nous périr seuls. Les héros de la France 
Mourront en vous léguant le droit de leur vengeance \ 
Désignés aux poignards^ nous restons sans espoir. 



GUISE. 
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n en reste toujours à qui veut en avoir. 

Votre chef, votre chef, parlez, n'est-ce pas Guise ? 

Méprisez cette cour, comme .je la méprise. 

De nos hraves ligueurs quel que soit le danger , 

£n tous lieux, en tout temps, je veux le partager; 

De mon vrai dévoàmçnt ;vous pourrez vou^ convaipcre: 

Soyez prêts à combattre, et je suis prêt à vaincre. 
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Au-devant du péril on nous verra courir : 
Mais peut-on toujours vaincre? 



On peut toujours uiourirj 
Et Toas aures du moins mon exemple. 

BUS8Y. 

OclierGuise! 
Jouisses d'un aveu que vous doit ma franchise) 
Pardonnez siBussy, prudemment indiseret. 
Eprouve votre cœur, ea sonde le secret. 
Vous tenez dajis vos main? le; rênes de l'empire ; 
A vos desseins hardis tout sert et togt conspire^ 
Peuple, guerriers, ligueurs, nous n'espéronsqu'en vous,- 

GUISE. 
Téméraire!.... 

Bt/SSY. 

M«îa quoi 1 d'oii TÎept votre coHiraqi? 

GUISE. 

i cette éprouve «voit ébranlé mon covrage , 
otre mort expiait ma honU et oet outrage. 



ACTE n> SCÈNE III. ao/. 

Rienn'arrélaitOttglaiTeetcebrajSLiiulîçteéa; . 
Quoi ! Vdufr û^*Tec fms «raint d'éptvuter ? 



Pardonnez. 



BUS8Y. 

• < 

GUISE. 

f 

Téméraire ? 

BUSSY, 



, Mon zële imprudent, je Payone. 

GÛÏSÊ. 
II regarde «'il n'est aperçu de persoane , eitead la matiiiBtis^ 

Bussy!... )e vous pardontie. 

BUSSY. 

Et moi ^ je me dévoue. 
Disposez de nous tous^ de nos bras, ae nos cœurs : 
Ordonnez la victoire , et nous serons vainqueulrs. 
Parlez, nous le serons. tJne foule hardie, 
Portant de touiS côtés lu mtott et Pincendie , 
Vous vengé'ra soudain de tous ^os ismiiettiis^ 
S'armaht d*un fef sacre, tout toi «W* fètûki» : . 
Désiguez à nos coups les plus nobles victimes^ •• 
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GUISE. 

« ■ ,• 

M'éprottvei«>TOU8 en^Mre > im préparant des crimes ? « ,-* 
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Triomphons noblonent^ mërilona nos ^uoc^s. 
Qu'aux devoirs de Dimmeiir on ne manqué îaiii%i#« 
Je dis plus ; dans le cboc sans doute inévitable , 
Qui doit mettre à nos pieds un parti redoutable | 
Epargnons avec soin des malbeurs superflus , 
Et faisons pardonner notre gloire aux yaincus; 
Ne déshonorons pas notre cause. 

BU8SY, k put. 

Il m'étonne. 
GUISË, 

Biilsj! soyons Français. 

BUSSY, à part et indice. 

U est digne du trône. 

GUISE. 

A l'instant oi la cour annoncera la paix , 
Attendez mon signal. 

* . bÛssy." 

î , , Çoyc^z sur di4 succès. 

Mayenne appi*ou¥e-t-U,9çtjte. haute e^t^epri?e? 

11 importe aux loueurs qu'il «e montr^ avec Guise j 

Je crains..«... » \ 

GUISE. 

« 

Par vos soupçons craignez de l'outrager; 
Mayenne aura sa pa2*t de gloire et de danger^ r . 
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SC^l.JîîR IV. ^ 
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CUISE s^uj. 



O ligueurs insole^s !•». Quçl est le sort de Guise? 
Il fait cause commune arec ceux qu^il méprise; 
£t le malheur des temps le réduit à s'armer 
Gontçjs cei^x que son coçur^'a cessé d'estimer! 
Contre Bourbon,.» Il y^ut me ypir..^. Je dois l'entendre. 
Nos cœurs s'étaient liés dès,l'âge le plus tendre. 



• .SCEiNE.V,. , 
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HENRI, GUISE. 



? 



■ -■•.•■■.• • ''HBjMU. .•■••. ;■.-,■ 

• -"-■' 1 ». . r ! . K.\, , ''■' i ^ ' " ; ■• ' " 

ENTRi;dai|# f^e-p^lfûs;, iljn'eûttçnu^qu'àiçjQi ..î. ;, , , 
pe conclure^ çj signer ma paix.ayecle ^l^ , . . 
MaiS'^'ai youlu vous yoir : pern)e|tjez que jç pensQ ,. 
Que vous ayes( aussi de^iiré ma présente. 
Guise ! ; après des ccim)}.a^ et surtout des suçpès , 
PetUré^iQ ai-;je le droit de proposer la p^ix. 
Vous connaissez nos maux : est-ce à mold^ yousj dire 
Que la Fraoicç l'attend^ ^ue mpn ^ œor 1^. désire ? 
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Par différens partis tour à tour opprimé, 
Cest toujours à regï^t qul^jé tûê Bub armé : 
Ma conduite souvent a dû vous en convaincre. 
Français ! j'étais rédott au riiatltitfu^ de vous vaincre f 
81 vous avez souffert de rhorreur des combats. 
Plaignez Vdtr^ vâinqiTeù)* ^lûé iWuâet pài». 

. aùjsB. 

Guise vous ren'dt jûfsîî'éèy^ et' ai , ^âi'fei^^ Vds àtït^ 
Co&tirént'àux t^rançaîé iét àà saàg et dèli Wmes^ 
Je dois Faire f'aveu qùë-Tos noBléd VèFEUd 
Ont souvent consolé le malheur des vaincus, 
Et qu'au jour de Cootras tbus aV«c eu la gloire 
D'expier envers eux les torts de la victoire. \ 

HENRI. 

Traitant mes ennemis &k <géAëreux vainqueur , 
Le bien que je faisais retournait à mon cœur. 
Quand de Sé9 'xn*0{lreÀ tnàhis l«t 1?tûtitk H éèéiùfè ^ 
Qu'est-ce qi«fe Ticteil»e?^3sèt^ié-^lé diflé? 
Elle eâ(t Sû<iV^tti «lit ttOité H ïàH^éûH àà MÀlh^v*'; 
La patrie a le diioît ffaMiër iîfaftté iMent, 
Mais 0^ ed^iriftiaftclé pté te^ fvtt'é^ isiki^à^iàiTes^ 
Les chefs sont éimemi^ ; nrati te& sbMat» Mita ft€re^. ' 
Guîscl dôrttttmd feflfiffl ic àgùàl dfe ht pâî*, 
Et nous sefolka ItetU^etit du bOfiàttlè* éeé f¥«tiçftî^. 
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ACiEn, SCÈNE V. aSi 

GUISE. 

Il ne tiendra qu'à vous, si vos yœux sont sincères : 
Prouyez'le, en retournant au culte de ros pères. 
Les Etats de la France ont droit de l'exiger : 
D'un culte différent ils craignent le danger. 
Abjurez yotre erreur; le peuple vous l'ordonne , 
Et les droits de l'autel sont avant ceux du trône. 

HËN&J. 

Ce peuple était Français avant d'être chrétien. 
Quand pour un nouveau culte on rejeta l'ancien , 
Quel mortel eut le droit de dire à son semblable : 
(c Asservis ta pensée , on péris en coupable ! » 
Qier Guise! tolérance et pour vous et pour nous. 

GTJISE. 
C'est le cri du plus faible. 

HENRI. 

Et c'est le droit de tou|. 
Qu'osez-vous décider? Un seul ruisseau sépare 
Les confins de la Fraxuï^ et ceux de la Navarre : 
Ce que vous nqWBd^ crimes erreur, de ce o6té^ 
Pour nous^:9ûr t's^ujBrç bord, les^ v0r|u, véiité. 
Gloire au roi des Français ^ dont l'auguste pradefitÊe ^ 
Faisant auip pieds du trône asseoir la tolérance , 

i5 
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Etablissant pour tous un pacte fratamel, 

Les verrait du même œil que les voit l'Eternel ! 

GUISE. 

Ce temps est encor loin. Notre croyance antique 
Se rattache et se lie au pouvoir monarchique^ 
Elle soutient le trône ^ et^ vouloir la changer^ 
C'est mettre le monarque et le peuple en danger. 
S'agit-il entre nous de maintenir en France i 
Le droit de la raison et de la tolérance? 
lïos lois aux novateurs ne l'ont pas refusé, 
Us en jouissaient tous^ tous en ont abusé. 
C'est peu de réformer la foi de leurs ancêtres; 
Ils brisent nos autels^ ils proscrivent nos prêtres: 
Du fanatisme ardent tels sont les tristes fruits ^ 
Et nous le détruirons pour n'être pas détruits. 

HENRI. 

Ma promesse envers vous serait-elle suspecte? 

GUISE. 

• • • y 

On répond d'un parti , mais non pas d'une secte. 
Un hérétique, assis au trdne des Vaflois, ' • 
De notre cuTte en vain protégerait les droi&* "' 
AuiL cris des novateurs vous céderiez vous-même t 
Et, si vous arrivez un jour au rang sttprémiî, ■• 
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Fussle^vous tout-puissant, chéri , victorieux, 
Il faudra professer la foi de tos aïeux. 
Jusqu'alors je consacre et ma gloire et ma yie 
A servir contre vous l'autel et la patrie : 
Jusqu'alors entre nous ni trêves ni traités* 

HENRI. 
Eh bien ! nous combattrons. 

GUISE. 

Combattons. 

Il va sortir» 
HENRI. 

Ecoutez : 
Unis dès notre enfance , un noble apprentissage 
Nous exerçait ensemble aux vertus , au courage ; 
Une amitié sincère embellissait nos jours. 
L'avez-vous oublié? Je m'en souviens toujours. 
J'ignore quel destin l'avenir me prépare ; j 

Mais s'il se déclarait pour le roi de Navarre, \ 

Guise, souvenez-voas que, Français et vainqueur, % 
La vengeance jamais n'entrera dans mon cœur. y 

GUISE. 

Moi, je n'ai pas l'orgueil de renoncer d'avance 

Aux droits de ma victoire , aux droits de ma vengeance j 
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De votre inimitié je brave le danger : 
Qui m'offre le pardon fait plus que se vengen 
Moi raccepter! Bourbon a l'oi^eil de le croire l 
Ma mort précéderait sa dernière victoire. 
Je veux vivre , combattre et mourir en soldat : 
Vainqueur^ j'offre la paix^ et vaincu^ le combat. 
Dans mes divers succès , vous obtiendrez l'estime 
Que je dois y que j'accorde au prince magnanime; 
Mais^ quelqu'estime enfin que je sente pour vous. 
Jamais vous ne verrez un Guise à vos genoux. 

HENRI. 

Peut-être.... En attendant que je vous y réduise > 
On ne me verra point reculer devant Guise. 
Que ne paraissi^s-vous aux plaines dd Contras? 
Vous avez loin de moi choisi d'autres combats. 
Malgré votre valeur brillante , audacieuse y 
La mienne n'eût pas craint Guise plus que Joyeuse; 
Il m'a fallu venir vous chercher à la cour. 
Qu'entre nous tout finisse avant la fin du jour : 
Valois est offensé ^ je prenctrai sa défense; 
Oui, que les ennemis du ^ône dt de la France y 
Que tous les factieux s'arment : je les attends. 

Il sort. 



ACTE n, SCENE VH. aSS 

J 

SCÈNE VI. 

GUISE seuL 

J'iTAis prës d'arrêter ses discours insultans) 
Je me suis contenu..t. La prudence l'ordonne : 

Avec ironie. 

Sa yoix semblait tomber de la hauteur du trône. 

SCÈNE VIL 
GUISE, IVAUMALE. 

D'AUMALE» 

Pu monarque espagnol l'adroit ambassadeur 
Approuve nos projets^ les sert ayec ardeur. 
L'or qu'il liyre en nos mains acquitte ses promesses ; 
Les guerriers^ les ligueurs ont reçu -voi largesses. 
Contre le Béarnais, les Etats indignés ^ 

T^'espèrent plus qu'en tous : un mot, et rou^ régnée ^ 

GUISE. 

Cher d'Aumale! écoutez; c'est à votre prudence 
De connaître le prix de cette confidence. 
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Changeant de caractère et de ton tour à tour. 
Soumis derant l'Eglise et fier devant la cour. 
Affable avec le peuple, ardent avec la ligue, 
J'ai ccmduit tous les fils de cette vaste intrigue. 
Vous-même l'ave» dit : je n'ai plus qu'à vouloir. 
Et j'obtiens des Etats un absolu pouvoir : 
Mais leur suffrage seul ne pourrait pas suffire 
Pour me livrer la France et m'assurer l'empire. 
Guise , au lieu d'être roi , serait clief d'un parti : 
A ce parti , d'ailleurs sans cesse assujetti , 
Sans cesse il me faudrait le flatter, ou le craindre; 
Et, si je dédaignais enfin de me contraindre. 
Ce peuple , qui croirait que je tiens tout de lui , 
Me ravirait demain ce qu'il m'offre aujourd'hui. 
Et ces rois, alHés, ou rivaux de la France, 
Qui n'admettent de droits que ceux, de la naissance, 
Croyez-vous que mon titre en serait approuvé. 
Si par ce seul nloyen je m'étais élevé ? 
Il faut, pour mes desseins, que le chef de l'Eglise, 
Par son pieux suffrage , ajoute aux droits de Guise ; 
Que Médlcis , Valois , déshéritant Bourbon , 
M'acceptent auprès d'eux , pour régner en leur nom, 
Dç Rome , en ma fiiveur , la promesse est certaine j 
Il s'agit d'entraîner le monarque et la reine : 
J'en connais ie moyen:.;. Cependant Médicis, 

r 

Saiu cesse se plaçant entre notra et son fils. 
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•Ler cache à tous les jeux, règne seule , et publie 
Que le roi touche presque aux bornes de la vie j 
S'il oe yient pas à nous^ peut-être qu'aujourd'hui^ 
De succès en succès^ nous irons jusqu'à lui. 
Mais vous ^ qu'à thaque instant yotre zèle m'instruise 
De tout ce que la cour dit, ou pense de Guise; 
Que cette cour me blâme ^ ou m'accuse , ayez soin 
De paraître toujours impassible témoin : 
De la reine surtout recherchez la présence j 
Epiez ses discours y devinez son silence : 
Que rien ne laisse en vous soupçonner nos projets. 
Parlez peu; jugez tout et n'écrivez jamais. 



FIN DU SECOND ACTS. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

HENRI, GRILLON. 

HENRI. 

Jja^TE Grillon I combien Ion illustre suffrage , 

£nce jour de péril , enhardit mon courage ! 

n n'est que ce moyen de sauver les Français : 

J'affronterai la mort pour assurer la paix. 

Guise n'y yeut-il pas souscrire? Je l'appelle 

A décider nous seuls cette longue querelle : 

Sous mon glaive vainqueur, s*il succoinbe aujourd'hui > 

Tous les partis , la ligue expirent avec lui ; 

Si Guise est triomphant, j'aurai donné ma vie 

Pour délivrer le trône et venger la patrie : 

Âh ! que mes ennemis ne jugent-ils mon cœur ï 

Us me pardonneraient de vouloir leur bonheur. 

Fallait-il que le ciel rapprochât la distance 

Qui m'éloignait jadis du trône de la France? 

Fier de me consacrer au sort des Béarnais, 

Mon enfance auprès d'eux s'exerçait aux bienfaits : 
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Honorant leurs yertus y leurs mœurs hospitalières y 

Le fils des rois heurtait aux portes des chaumières ; 

Convive inattendu, mais toujours souhaité, 

Je savourais le pain de la frugalité. 

Le bonheur des sujets eût satisfait ma gloire , 

Un surnom populaire eût transmis ma mémoire. 

•Peut--étre aurait-on dit un jour à nos neveux : 

« Son règne eut peu d'éclat, son peuple fut heureux. » 

CEILLON. 

Le ciel a protégé les destins de la France; 
H a pour son salut armé votre vaillance : 
Souvent, quand de nos maux il veut finir le cours. 
Il prépare un bon roi qu'il cache loin des cours. 
Lorsque vous régnerez.... 

Si je règiie, j'espère 
Be tous mes ennemis désart^er la colère : 
Tu crois que vainement je serais généreux? 
Ehbien 1 qu'ils soient in^ats^pourvuqu'ilssoientheureux^ 

CRILLOM. 

Cédez à votre cœur. Oui^ sire, je me flatte 
Que la France envers vous ne sera point ingrate. 
La reine en cet instant vient publier la paix : 
Puissent tous les partis accepter vos bien£siits ! 
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SCÈNE IL 

LÀ REINE, HENM, GRILLON, GUISE, MAYENNE, 

COURTISANS, etc. 

LA E£mE. 

Français ! plus d'une fols mon zële et ma prudence 

Ont relevé l'espoir et le sort de la France y 

Plus d'une fois mes ills m'ont daigné confier 

La gloire et le bonheur de la paciBer; 

La main de Médicis, désarmant la victoire, 

A signé des traités dont s'honore l'histoire. 

Que ne puis-je en ce jour, rapprochant tous les cœurs, 

Oublier et vous faire oublier nos malheurs! 

Mettons enfin un terme aux troubles de la France : 

La vengeance toujours appelle la vengeance; 

Mais vainqueurs o.u vaincus, vous avez à souffrir. 

Et venger vos malheurs, ce n'est pas les guérir. 

Nous nous disons chrétiens , prouvons que nous le sommes. 

Quoi ! pour honorer Dieu , l'on proscrirait les hommes l 

O! fanatisme affreux!... J'ai Vu des deux c6tés 

Lever, vers l'Etemel, des bras ensanglantés! 

Bourbon a déposé les armes. Je pardonne , 

Et mon fils reconnaît l'héritier de son trône. 

La loi du sang lui donne un titre révéré ; 

Six cents ans, trente rois Pont rendu plus sacré. 
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Les Etats, nous TÎvans, règlent notre héritage! 
Ce n'est pas sur Valois que tombe un tel outrage^ 
C'est sur le peuple entier, qui prouva tant de fois 
Son zèle et son amour pour le sang de ses rois. 
Au vœu des réformés le monarque propice 
De leur culte rival permettra l'exercice : 
Laissons à Dieu le soin de juger les* mortels 
Qui' de l'antique foi désertent les autels. 
Mais du culte nouveau les ardens prosélytes 
Seront tous contenus dans les bornes prescrites; 
Tîotre devoir exige , et mon serment promet 
De mettre un juste frein à leur zèle indiscret. 
Français! soyez heureux; je cède, j'abandonne 
Tout ce que nous permet la dignité du trône, 
Et je ne pense pas qu'aucun de nos sujets 
Se déclare rebelle aux pactes de la paix: 

GUISE, 

Si , montrer pour la foi son courage et son zèle , 
C'est, devant cette cour, se déclarer rebelle. 
Je crains de le paraître à votre majesté : 
En lui parlant, je parle à la postérité. 
Je n'expliquerai point quelle coupable intrigue 
Menace d'opprimer les Etats et la ligne; 
Je ne vous dirai poiiU que votre nom sacré 
Scella de Punion le pacte révéré; 
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Que c'est faire à Toas-méiiie une cruelle injure^ 
De croire qu'en signant votre main fut parjure -, 
L'union sainte venge et protège à la foig 
Les droits de nos autels, les titres de nos rois : 
Sans la ligue , déjà le culte et la croyance 
En Etats différens parUgeraient la France; 
La ligue , avec ardeur s'armant de toute part , 
Elève autour du trône un fidèle rempart; 
Et y sauvant l'unité de la foi, j'ose dire 
Qu'elle seule a sauvé l'unité de l'empire. 
Sans respect pour son rang, sans égard pour sonuom. 
Les Etats , il est vrai , déshéritent Bourbon : 
Est-ce des rois français briser la chaîne antique ? 
Il n'est plus de leur sang, puisqu'il est hérétique : 
Quand Rome l'a jugé, le chef de ses aïeux , 
Saint-Louis inspirait Rome du haut des cieux. 
Bourbon seul se condamne, et c'est lui qui méprise 
Et le vœu des Français et la loi de l'Eglise. 

HENRI. 

Un pontife, insultant à mes augustes droits^ * 

Ose rayer mon nom de la liste des rois ! 

Sixte est trop éclairé pour être fanatique : 

Mais de mes ennemis il sert la politique , 

Et la foudre sacrée a tonné contre moi: 

Quand on est sans remords^ on l'entend sans efiroi. 
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Sixte bientôt a craint que le même courage 

Qui^ jusqu'au Vatican repoussant cet outrage , 

Attachait ma réponse aux murs de son palais , 

% Toulût et n'osât l'atteindre de plus près. 

Il promet de se taire. Eh quoi donc ! sa puissanct 

Commanderait aux rois le culte ou la croyance f 

Se vouer tout entier au bonheur des sujets , 

Gouverner par les lois^ les moeurs et les bienfaits , 

Rendre k tous une égale , une prompte j usdce , 

Mériter que parfois le pauvre nous bénisse. 

C'est l'encens le {dus par y. le plus religieux 

Que les rois de la terre ofirent au roi des cîeux. 

Chacun juge à son tour le pontife de Rome : 

S'il frappe^ s'il proscrit, c'est l'ouvrage de Fhomme; ' 

S'il use saintement de son pouvoir sacré, 

î^ous pouvons croire alors que Dieu l'ait inspiré, 

£nfîn mes ennemis ont vu l'Europe entière 

Blâmer de Sixte-Quint la politique altière^ 

D'un succès aussi juste irrités contre moi. 

Ils suscitent alors un fantôme de loi ) 

Us répandent partout que le peuple lui même 

Repousse haittement mes droits au diadème. 

Je reconnais du. peuple et respecte la voix^ 

Son vceu libre et sacré fit le titre des rois ^ 

Ce titre précédacelui de la naissance ': 

Mais puis-je rc;gârder, comme vœu de la France, 
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Des suffrages contraints , séduits ou soudo jés 

Que la force a prescrits, que l'or a mendiés? 

Osera~t-on nier que les cbefe de la ligue 

Partout ont semé l'or , la menace, l'intrigue? 

Quelques dominateurs ne suffisent-ils pas 

Pour imposer le joug au reste des Etats? 

Que font ces députés ? Tous trahissent la France; 

Ceux-ci, par leurs discours; ceux-là , par leur silence^ 

Et, moins dignes de baine encor que de mépris. 

Ils proscrivent souvent de peur d'être proscrits. 

Tel parle liberté , nous insulte et nous lirave , 

Qui n'est, dans son parti, que le premier esclave; 

Souvent, par un terrible et rapide retour. 

Le héros de la veille est le tyran du )our. 

£n6n la foule entière , oppresseurs on victimes ^ * 

K'ont à délibérer que sur le choix des crimes. 

Voilà donc les Etats qui jugent contre moi ! 

J'attends que la victoire ait proclamé leur loi. 

Je dois tous mes dangersà l'orgueil d'un seul homme; 

Il m'entend. Eu secret chacun de vous le nomme. 

n est simple sujet, et je suis déjà roL 

Le respect lui défend de s'armer contre moi. 

Je descends jusqu'à lui. Mon glaive et mon coorage 

Lui demandent raison de son superbe outrage ; 

Du simple chevalier je réclame les droits» 

Oui y que tons les partis se taisent à la fois^ 
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Que de l'heure et du lieu votre ordre nous instruise j 
J'attends mon ennemi; cet ennemi C'est Guise. 

GUISE , à la Reiuc. 

Guise !.... permettez-moi. 

. . '• 

LA REINEj, à Guise. 

Votre audace prétend..... 

. GUISB, 

Ah ! daigaez ayapf tout m'écouter un instant. 

J'accepte le combat; non que je m'abandonne 

A l'orgueil de braver un héritier du trône. 

Sur ses droits. ce n'est pas le temps (^e disputer; 

Je deviens son égal, quand il m'ose insulter. 

J'accepte le, combat, mais je jure d'avance 

Que , vainqueur , je m'exile à jamais de la France : 

Et j'espère du moins qu'aux yeux des vrais Français f 

Cet exil généreux m'absoudra d« succès. 

Au combat ! 

' HENRI. 



. . Au combat ! oui lareine autorise.. 
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LàBBINB. 

A Henri. A Gniiê. 

Je ne le permets pas. Je le défends k Guis«. 



Qaoi 1 TOUS me < 



Àusilence, an respect: 
Guise, de jour en joar, devenait plus suspect; 
On l'accusait partout des troubles de la France : 
n nous avoue enfin sa désobéissance. 
Guise ! promettez-TOUs de respecter la pals. 
Vous, qui devez l'esemple au reste des sujets! 
Du refus des Etats je tous rends responsable : 
Craignez que votre roi ne tous traite ea coupable. 
Desligneurs ïnsolens murmurent contre nous; 
Je le sais. Leurs complots retomberont sur vous. 
Quand le peuple indiscret on se plaint , ou menace j 
Voua seul vous excitez sa dangereuse andace. 



Qullmoi, l'exciter! moi!,.. Si j'en avais besoin, 
Ta i^our, depuis loag-lemps, m'eût épargné ce soioi 
)euple.que toujours vousafiÎBct^ de craindre, 
rt de menacer, mais a droit de se plaindre. 
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Et , sans cloute y il le peut sans manquer au respect. 
Mais tout est odieux > mais tout devient suspect 
A ceux qui n'ont plus Part de gouverner Tempire : 
Qui parle est factieux, et qui se tait conspire. 
Trahir notre foi sainte, est-ce donner la pai^l 
Et doit-on s'étonner que tout dignes Français , 
Pour l'intérêt des cieux, pieusement i*ebelle, 
Vrai soldat de la foi, se soit armé pour elle ? 
On pourrait de ce peuple apaiser le courroux ; 
Et puisque tous craignez.... 

'. LA REINE. 

Je ne crains que pour vous. 
Je vous offre pourtant un ^sile de gloire. 
De l'empire français souillant le territoire , 
Un voisin dangereux a cru qu'en ce moment 
Ses armes nous pourraient braver impunément. 
Oui, le duc de Savoie insulte nos frontières. 
Guise ! vous guiderez nos phalanges guerrières^ 
Paraissez, et qu'il fuie; et, par de tels exploits, 

Montrez-vous le vengeur du Àionarque et des lois. 

h. 

GUISE. 

Sous un prétexte adroit colorant ma disgrâce , 
C'est enfin d'un exil que le roi me menace. 
S*il faut vous obéir, je saurai dès demain 
Reprendre des combats le glorieux chemin. 

16 
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Peut-être œtte cour, q«i m'exile à Pj 
Me permetlra d'atteindre à <|iielqiie rencMiimée. 
Poortaot, fi mon absence alarme les Etats, 
J^espere que le roi ne m'aecosera pas. 
On dit qu'en ces instans , la Tolonté publique 
Sur de grands intérêts se consulte et s'explique ; 
n faut que les Etats délibèrent; je Tais 
Les exhorter au calme , et surtout à la paix. 
Mais 9 s'ils m'osent blâmer de mon obéissance^ 
Si ce départ surtout leur parait une oiFense , 
S'ils menacent enfin , quand ils sont menacés , 
SouTene»-Tous du moins que tous les y forcez. 

LA &EIME. 

Forçons-les d'obéir. La paix est proclamée; 
Donnez l'exemple au peuple, aux Etats , à l'armée. 
Si tous me réduisez au besoin de punir , 
Kul égard, nul danger ne peut me retenir. 
Aux Etats assemblés j'exige que Tous-méme 
Vous fassiez respecter ma Tolonté suprême. 
Ce }0ur tous suffira ; profitez de ce jour. 
Ou demain tous pourriez n'être plus à la cour. 
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SCÈNE III. 

GUISE, BIATENNE. 

GUISE. 

Au-DELA de ta cour, il reste encor la France. 
Enfin ils m'ont armé du droit de la vengeance ! 

MAYENNE. 

J'approuye ton courroux, je dois le partager: 
Mais y Guise , ce n'est pas l'instant de te venger ! 
Dissimulons encor; ne brave pas la reine: 
Redoutons à la fois sa puissance et sa haine. 

GUISE. 

Grois-tu que les Français restent indi£Pérens ? 

MAYENNE. 
Je vois de grands périls... 

GUISE. 

Il m'en faut de plus grands. 
£h ! pensons moins à moi qu'aux malheurs de la France : 
Je veux de son salut ennoblir ma vengeance. 

MAYENNE. 

£t quel heureux moyen ? 



^Jl 
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GUISE. 

♦ 

Le plus hardi de tous. 
Les guerriers^ les ligueurs^ les Etats sont pour nous. 
Les prêtres , tout le peuple espèrent de mon zële \ 
Que dîs-je? ont droit d'attendre undéyoùment fidèle. 
Et quel sera^ dis-moi ^ leur sort^ si j'obéis ? 
Tous me reprocheraient de les avoir trahis. 
Je n'obéirai point La cour avait d'avance 
Concerté contre moi ses moyens de vengeance. 
Mais, pour lui résister, )e hasarderai tout. 
Kéussissons , Mayenne , et le succès m'absout. 
Puis-je compter sur toi ? 

MAYENNE. 

* 

Que prétend ton audace? 
GUISE. 
Ah ! sois -en digne et monte à la seconde place. 

MAYENNE. 

Guise ! je t'ai compris : espéras-tu jamais 
Que ton frère servit tes coupables projets? 
Tant qu'un roi légitime a le titre suprême ^ 
Si ton front ravisseur souille le diadème , 
Fidèle à mes devoirs , comment te pardonner 
Le malheur du succès^ l'opprobre de régner? 
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Régner ! Espères-tu le triomphe du crime ? 
De tes propres desseins crains d'être la yictime. 
En menaçant le trône, en trahissant Yalois, 
T^e te places-tu pas hors du secours des lois? 
Et si , du désespoir empruntant l'énergie , 
Il frappe d'un seul coup tes projets et ta vie j 
S'il n'a que ce moyen de vivre et de régner, 
Quel Français, qui de nous l'oserait condamner? 

GUISE. 

^ Ecoute, et juge-moi. J'ai consacré ma vie 
A ma religion ainsi qu'à ma patrie. 
Je respectais le trône, en méprisant le roi; 
Mais lorsque les poignards sont levés contre moi ,. 
Est-ce à nous d'empêcher qu'un peuple ne reprenne. 
Et ne donne à son gré la grandeur souveraine.^ 
Quand, flétris par des maux trop long-temps endurés,. 
Les Etats ont besoin d'être régénérés. 
Un heureux changement de gloire et de personnes 
Rajeunit à la fois les peuples et les trônes r 
Kotre histoire en fournit des exemples fameux. 
Valois oublîrait-il que l'un de ses aïe^ux 
Obtint, du vœu du peuple , un sceptre héréditaire 
Qu'on relira des mains d'un monarque vulgaire? 
Faut-il sauver l'Etat? magistrat, ou guerrier, 

I Je prends le dernier rang,, j'accepte le premier. 
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Silence de Mayenne. 

Et ne joindras-tu pas ton aadace a la mienne? 

Tu ne me réponds rien ?.... Vous hésitez, Mayenne? > 

De mes destins futurs seriez-YOus donc jaloux. ! 

Je saurai triompher sans tous y et malgré tous. 

Mayenne m'est connu. Son orgueilleuse audace 

!Ne se contente point de la seconde place ; 

Si la première un jour se présentait pour lui , 

Il tenterait alors ce qu'il blâme aujourd'hui. 

Le malheur des Français exige un prompt remëde: 

Nomme un plus digne chef; nomme-le , je lui cède. 

MAYENNE. 

Ne cède qu'à ton roi; mais cède-lui.... Tu dois 
L'exemple de défendre et de venger Valois. 
C'est ton devoir sacré ; c'est le mien , et j'espère 
Le remplir envers tous, même contre mon h^re, 

GUISE. 

M'oseras-tu combattre ? 

MAYENNE. 

Et m'y forceras-tu ? 

GUISE. 
Tu me trahis ! 



/ 
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MAYENNE. 

C'est toi qui trahis la yertu. 
GUISE. 

Si lé peuple m'accorde un suffrage unanime 

MAY1ENNE. 
Le peuple entier sera compliccv de ton crime. 

GUISE. 
Si le pontife saint m'appelle au premier rang 

MAYENNE. 

Cest avilir le trône , et ton crime est plus grand. n 

Quoi! jusques à ce point l'ambition t'égarcj 
La couronne serait soumise à la tiare ? 
Guise! ne vois-tu pas ta honte? J'en frémis. 

GUISE. 
Ainsi donc à jamais ennemis ? 

MAYENNE. 

Ennemis. 

n te relire , et reyenant yen Guise : 

Si Guise a des succès^ je brave sa colère ; 

Si Guise a des revers ^ qu'il compte sur son frère. 
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GUIS^geul. 

Qdoi ! Mayenne ! il m'oppose un prétendu devoir t 
Obstacles et revers , j'avais cru tout prévoir; 

l'étais loin de penser qu'un pareil adversaire 

Un seul qui m'abandonne.... un seul, et c'est mon frère ! 

K'importe.. nul revers ne m'arrêta iamais. 

Souveot mes grands périls ont fait mes grands succ^. 

Hais comment réparer l'absence de Mayenne? 

Que diront les ligueurs? Et s'il instruit la reine.... 

SCÈNE V. 

GUISE, ITAUMALE, BUSST, MARILLAC 
D'AIKEVILLE. 



IL vrai ! des ligueurs le chef est outragé? 
le cbef des ligueurs n'est pas encor vengé !... 

HASILIAC. 

■as nous quittes ! on dit que la reine l'ordonne? 

D'.UKETILLB. 

la cause des cienxl... quoi [.., Gaise l'abandonne? 



ACTEm, SCETSEV. aSS 



lyAUMALE. 

Les Etats , les guerriers demandent^ comme nous. 
Le signal de.combattre et de vaincre pour yous. 

BUS8Y. 

ious jurent de venger la patrie et l'Eglise. 

D'AINEVILLE. 

Par le ciel. 

D'AUB^E. 

Par l'honneur* 

BU8ST- 

Par le peuple* 

MARILLAC. 

Par Guisci 

BUSSY* 

Parlez; notre fureur servira vos projets. 

GUISE. 

De l'audace^ toujours; de la fui^ur^ jamais» 



y 
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Je me rends aux Etats. PrenoBS avec pradence 
Les moyens de venger et l'Eglise et la France^ 
Un éclat itidiàdret ûous serait trop fatal. 
Je sais que les ligueurs demandent le signal; 
Je dois TOUS le donner^ mais vous devez l'attendre. 
Gardez-vous de rien dire , ou de rien entreprendre. 
Contenez votre ardeur. Il est trop important 
Que moi seul je désigne et les lieux et l'instant 



SCENE VI. 

BUSSY, MABILLAG, i.ioiteurs. 

BUSSY. 

Guise exige de nous une lc!*te prudence ! 
Connaît-il des ligueurs la juste impatience? 
On dirait qu'avec nous il craint de s'engager ^ 
Il veut choisir l'instant et le lieu du danger. 
Eclatons; c'est le jour^ l'instant de la vengeance. 
Eh! s'agit-il de Guise? Il s'agit de la France. 

MâRILLÂC. 

Mais vous n'ignorez pas que la France aujourd'hui 
]$[e désire et n'attend 86» 6«liit q^ de IcaL 
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Je TOUS ai révélé qu'on menace sa vie; 
On croit, en l'immolant, immoler la patrie. 
Amis, autour de lui courons tous nous ranger-, 
Ah ! sauvons ce héros. 

BUSSY, à part. 

J'aime mi^ux le venger. 



FIN DU TROISlàjfâ ACTX. 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BUSST, MAMLLÂC, AUBRI, LOUCHÂRD, xvtri». 

BUS8T. 

l^uoi! lorsque des Etats le décret unanLme 

De ce traité fatal a dénoncé le crime , 

La reine espère encor^ par Fappàt des bienfaits. 

Attirer les ligueurs sous le joug de la paixl 

Ainsi l'or corrupteur marchande notre zële ! 

Ce n'est pas l'or qui rend un serriteur fîdële. 

I9ous ayons rejeté ses coupables présens : 

Elle croyait traiter ayec des courtisans! 

N'en parlons plus.... Tandis que tous Teniez m'attendre , 

Les ligueurs près de moi s'empressaient de se rendre. 

A peine réunis , chacun d'eux a prêté 

Le serment de yengeance et de fidélité. 

Ma main saisit alors une torche enflammée ; 

J'en foule sous mes pieds la 'flamme et U fumée ^ 



ACTE IV, SCEîŒ L aS^ 

Je m^écriaU , et tous répétaient à la fois : 
« Le ciel éteigne ainsi la race des Valois. 
Que j'aime à contempler l'approche de l'orage! 
Je sens, à son murmure, agrandir mon courage. 

LOUCHARD. 

Mais sommes^nous bien sûrs de chaque député? 
Que pensent-ils? Bussy nous doit la Térité« 
Les prêtres? 

BUSSY. ^ 

Orgueilleux d'humilier le trône , 
Us prêchent les décrets que dicta la Sorbonne* 

AUBRI. 
Et les nobles? 

BUSSY. 

Lassés d'éprouver les mépris 
D'une cour où de vils et lâches favoris 
19'ont pas même l'orgueil de régner pour leur maître « 
Ils servent nos projets.... plus qu'il ne faut peut-être. 
Que des ligueurs , feignant de préférer la paix , 
Retournent vers la reine , accotent ses bienfaits , 
Dans le camp ennemi , U*ansfuge8 redoutables, 
Parlant de faux complots , servent les véritables; 
JNous, tandis que Bourbon, Valois etMédicis, 
Dans le choix des moyens sont encore indécis^ 
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Pour détonmer leur haine et t r o mp er leur Tcngcanee, 

Nous feindrons entre nous la mésimelligenee. 

Et TOUS, en ces instans, an penpie mntiné 

Parles d'un diangement prodiain et foitoné : 

Plaignant le sort du peuple et les manx de l'Eglise, 

Hommes Gaise. Chacun écoute au nom de Guise : 

Célèbres hardiment ses bienlaîu, sa bonté. 

Ses exploiu, seê projet», sa popularité. 

On s'émeut, on s'agite, on s'ezalle, on s'enflaume. 

Et pour libérateur en&n on le proclame. 

Moi, qui veille de près, et veille assidûment. 

Je m'empare aussitôt de ce grand mouTement 

MARILLAC. 

A l'instant du danger que devient d'Aineville? 
Il n'est point parmi nous. 

BUSSY. 

Son absence est uUIq. 
D'Âlneville est au temple, oii son eële pieux 
Suscite des vengeurs k la cause des cieux ^ 
Il a vu par mon ordre un ligueur respectable. 
De tout prince hérétique ennemi redoutable. 
D'AinevtUe peut-être.... il est de ces projets 
Que doit seul révéler l'éclat de leurs succès. 

Bttirf p«M lurofondénmt. 
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Amis ! Toîcl l'instant qu'attendait mon courage : 
Si le parti contraire avait quelque avantage , 
Si 9 malgré nos efforts, vous trouviez cependant 
Du peuple et des ligueurs le zèle moins ardent. 
Pour ranimer ce zële , il reste une mesure 
Terrible, j'en conviens, mais nécessaire et sûre. 
Savez -vous étouffer le cri de la pitié? 
Pouvez-vous oublier les droits de l'amitié? 
Il est un grand moyen de servir notre cause. 
Et tout affreux, qu'il est Bussy vous le propose. 
Choisissons un Jigueur justement révéré. 
De l'amitié de Guise en public honoré , 
Et qui du peuple entier ait obtenu l'estimé : 

D'un poignard inconnu qu'il périsse victime; 

Que soudain aux regards du peuple épouvanté. 

On offre avec fureur ce corps ensanglanté; 

Qu'on accuse la cour et son parti coupable 

De commencer ainsi leur vengeance implacable. 

A de vains orateurs faut-il avoir recours? 

L'éloquence du sang , voilà nos seuls discours. 

La foule , maudissant ce« spectacle funeste^ 

S'arme , court au palais.;.. Je me tais sur le reste. 

Mais quoi! vous hésitez! dois-je tous désigner 

Celui que vos poignards craignent d'assassiner? 

Si je fais à ce prix triompher notre cause , 

Qu'on immole Bussy. . 
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LOUCHARD. 
Que dites-YOus? 

BU8ST. 

Qu'on Vosc 
S'B peut se dérouer au Buccës du partie 
Quel fidèle ligueur s'est jamais démenti?. 
Un Trai ligueur , qui Toit sa mort même ordonnée, 
La reçoit > sans pâlir, comme il l'aurait donnée. 
J'offre j pour nos succès^ ma yie ou mon trépas» 

LOUCHARD. 
Bussy nons est trop cher 

AUBRI. 

Nous ne souffrirons pas.... 

BU8ST. 

Du moins, dans les périls, que nul de vous n'oublie 
Que Bussj TOUS offrait de dévouer sa vie; 
En tous temps, en tous lieux reconnaisses la voix 
D'un ligueur qui mourrait pour assurer vos droits. 

MâRILLAC. 

Du mot de ralUment que Bussy nous instruise. 
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BUSSY. 

Ls PEUPLE ET Guise, allez, 

MARILLAC. 

Sortons. Le peuple et Guise, 

* 

SCÈNE II. 

BUSSY, AtJBRI. 

BUSSY. 

Ecta.ToNs ) iiàtons-nôus ; Guise difiEere encol* ! 

11 prodigue aux ligueurs et les armes et l'or ; 

Mais il retient leur zèle; et, quand la eour Foffense, 

Soit adresse perfide, ou timide prudence, 

Au lieu de se venger sans crainte et sans détour, 

U demande aii^ Etats des égards pour la cour. 

Il ne fuit pas Bourbon , il approche la reine ; 

Au milieu des ligueurs on ne voit plus Majenn^^ 

i^uel est donc le secret^de Guise? Que songer? 

AUBBJ. 

Un crime le menace^ il est en grand danger , 
Et s'il périt. «• . V 

»7 
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BU8ST. 

« 

Je plains un guerrier 'magnanime , 
Mais ne refusons pas le profit de' ce crime. 
Peut-être dès demain nous aurions hérité 
i)e quelque heureux débris àe spn autorité. 
Pourquoi nous alarmer? 

SCÈNE III. 

I 
I.K8 BiÂMES^ GUISE y OENTILSHOMMXS y LIGUEURS. 

GUISE. 

D'Egmont et LongueTille, 
Empares-Yous soudain des portes de la ville. 
Les guerriers , dans ces mttrs, n'obéissent qu'à moi. 
Résistez . s'il le faut, même aux ordres du roi. 
Contenez l'ennemi sur les bords de la Loire, 
Bi^saCy de yos succès dépendra ma victoire. 

Les géùtilshommet et les liseurs sortent de difierèns côtes. 



-• ■ »» 
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SCÈNE IV. 

V 

GUISE, BUSST. 

GUISE. 

Des messages , surpris par mes agens secrets , 
De Bourbon et des siens nous livrent les projets. 
Mornai^ Rosm, deux chefs de l'armée ennemie ^ 
Amenaient à Bourbon une troupe choisie^ 
Ils espéraient bientôt occuper ce palais. 

J'ai tout préru. 

BUSSY. 

Voilà ce qu'ils nomment lajpaixf 

GUISE. 

Eetoumez aux Etats , et qu'un décret publie 
Que toute l'assemblée y reste réunie , 
Jusqu'à ce* que la France et le ciel outragés 
Des périls de ce jour soient pleinement rengés. 

' BUSsy . 

S'il faut qu'un coup terrible assurç la victoire, 
Je prendrai le' péril , et Guise aura la gloire_ 
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SCÈNE V- 

GUISE, D'AU MALE. 

D'AUMALE. 

Le peuple , les guerriers, les ligueurs sont armés. 
Du plus beau déTOÙment ils sont tous animés ; 
En silence on attend le signal de l'audace > 
Mais on sent ^ue déjà ce silence menace. ^ 

GUISE. 

Tantôt, devant Vautel, humblement prosterné, 
Du peuple qui priait j'étais environné. 
Cher d'Aumale ! on eût dit que l'assemblée entière 
^Entre le ciel et moi partageait sa prière. 



D'AUMALE, 



On ira bien plus loin que vous n'auriez o$é ; 
Qu'une étincelle éclate, et tout est embrasé. 



GUISE. 



11 faut que l'épouvante et le péril extrême 
^Livrent entre nos mains le monarque lui-même; 
Il a voulu Ihe voir. Sombre, triste, souffrant. 
Déposant devant moi la fierté de son rang, 



V 






ACTE IV; SCÈNE V. 2^7 

A peine il s'est permis quelques timides plaintes : 
Ses ordres décelaient sa faiblesse et ses craintes. 
Je le juge et le vois prêt à s'abandonner 
A qui l'afFrancbira du fardeau de régner. 
Tandis que de Brissac l'adresse et le courage 
Aux soldats de Bourbon disputent le passage , 
Déchaînons les ligueurs: que le trouble, PefFroi, 
Le$ clamecvs , les dangers , environnent le roi. 
Que le peuple irrité l'accuse avec furie 
De trahir nos autels , le trône , la patrie. 

ià 

A travers le tumulte et le péril , j'accours. 
Du monarque tremblant jo-protége les jours. 
Il faudra, pour calmer la fureur populaire , 
Que sur ces grands dangers le conseil délibère. 
Il n'est, vous le savez , composé que de grands , 
Presque tous nos amis, la plupart nos parens: 
Je siège au milieu d'eux ; vous y siégez vous-mrnie j 
Ce conseil me choisit médiateur suprême : 
Et bientôt je paryîens au but de mes projets. 

D'AUMALE. 

Bon, je ne doute pas du plus heureux succès; 
Croyez-vous quecussy soumette son audace? 
Tour à tour il ordonne, il condamne, il menace; 
Quand Bussy parle, il faut se taire devant lui. 
Dois-je souffrir encor?..,. 
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GUISE. 

Seulement aujourd'hui. 
Demain tous ces Bussy, tous ceux qui lui ressemblent, 
Ketombent à leur rang : je les connais; qu'ils tremblent. 
Mais leur zèle fougueux nous sert en ce moment; 
11 e,st de mes desseins un utile instrument : 
Donnez donc le signal que les ligueurs attendent ; 
Qu'autour de ce palais^ en foule ils se répandent ; 
Qu'à chaque instant la cour craigne un plus grand danger : 
Maisj en les excitant, sachez les diriger. 

sgènî: vi. 

GUISE, D'AUMALE, D'AIHEVILLE. 

I 

D'AINEVILLE. 

DicNX chef des ligueurs , j'étais dans le saint temple 
Quand de la piété vous y donniez Fexemple. 
Je vous entretiendrai d'un dessein important. 

GUISE. 

#. 
A d'Aineville. A D'Aumalc. 

D'AineyiUe , parlez. Vous , allez à l'instant. .... ^ 



.ACTE IV„ SCÈNE Vn. • 



«I* 



SCENE VIL 



GUISE, D'AINEVILLE. 



D'AINEVILLE. 

f Pour faire triompher notre cause et tos armes, 
J'offrais au Tout-Puissant ma prière et mes larmes. 
Affligé , tourmenté de pieuses terreurs , 
Je faisais humblement l'ayeu de mes erreurs 
Devant ce tribunal, refuge redoutable. 
Où l'homme , en s'accusant , cesse d'être coupable/ 
A peine le pardon est descendu sur moi , 
Que, dévouant ma vie à notre sainte foi , 
J'ai senti le besoin d'expier par mon zèle 
De mes tristes erreurs la honte criminelle. 

r 

On dit que vous portez un glaive précieux. 
Un glaive redouté, qu'aunoom n^éme des cieux, 
Le pontife romain daigna donner à Guise, 
A Guise, défenseur et vepgeur de l'Eglise 

GUISE. 

t)ui , le voilà. Toujours je le porte avec moi , 
Vous y lirez ce Aiots : Au vengeur be la foi. 

D'AINEVILLE. 

Et ce glaive est oisif! Lorsqu'elle est outragée, 
La foi sainte, par vous, attend d'être vengée! 



\- 
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I 

omsE« 

Que me demandei^-TOus? Et faut-il que ma toîx 
Vous fasse le récit de mes propres exploits? 

D'AINEVILLE. 

Qui ne les connaît pas et qui ne les admire ! 

Mais un ligueur pieux ne cesse de me dire '' 

Qu'à\ee précieux glaiTC il ne suffisait pas 

De briller quelquefois au milieu des combats^ 

Ah ! confiez ce glaive à mon bras, à mon zële : 

La voix de Dieu me parle.... Oui, son ordre m^appclle. 

Dieu m'anime d'up-saint et terrible courroux; 

Je ne résiste plus..... 

GUIsfe. 

Et que prétendez-vous? 
D'AINEVILLE. 

B-éparcr d'un seul coup les misères publiques^ 
Frapper, exterminer le chef des hérétiques. 
Votre ennemi, le mien, celui de tous, ce roi 
Persécuteur cruel du culte et de la é)i. 
Faites-le moi connaître : avec cette amff sainte ^ 
IjC ciel me guidera sans péril et sans crainte. 
Jugez de mon succès par mon pieux transport; 
Oui j dite§[.un seul mot, ^t Thérétique est mort. 
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GUISE. 

Aveïi-vous conBé ce projet? 

D'AINEVILLE. 

A personne. 
Seul je veux des martyrs mériter la couronne; 
Je frapper<|î le prince, et fier de le frapper, 
Croyez-vous que, vainqueur, je cherche à m'échapper? 
Non, je m'offre aussitôt aux coups de la vengeance. 
Je périrai martyr devant toute la France : 
De souffrir, de mourir je suis trop glorieux; 
Mon corps est à la terre , et mon âme est aux deux. 
Donnez cette arme sainte. 

GUISE , tirant son épée. 

Il faut que je vous dise 
Que nul mortel jamais n'a pris Tarme de Guise, 
Et que j'avais pensé que , tant que je vivrais, 
Nul mortel, quel qu'il fût, n^y toucherait jamais. 
Je l'eusse refusée au guerrier magnanime : 

Il remet sou cWe dans le fourreau» 

Jugez si je l'accorde à l'artisan du crime.. 
Un semblable forfait est horrible à mes yeux. 
Vous dites vous armer pour la cause des deux i 



f /'. 
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Moi qai> toute ma Tie> ai combattu pour elle. 
Je plains de votre erreur l'audace criminelle. 

D'AINEVILLE. 
A l'ennemi de Dieu faut-il donc pardonner? 

GUISE. 
Dieu permet de combattre et-non d'assassiner. 

D'AINEVILLE. 

Vous épargnez Bourbon ! quelle erreur est la yètre? 

Quand sa religion.... 

GUISE. 

Mais nous ^ jsuiyons la nôtre. 
D'AINEVILLE. 

Elle arme quelquefois nos mains d'un fer sacré. 

Le Vatican jadis n'a-t-il pas célébré 

Celte nuit de terreur , cette nuit de vengeance 

Oh d'un sang réprouvé nous purgeâmes la France ? 

Guise était parmi nous, je marchais avec lui. 

Quoi! la vertu d'alors est vax crime aujourd'hui ! 

♦ 

GUISE. 

Je n'avais que vingt ans. Le meurtre de mon père 
peut-être autorisait ma haine et ma colère. 
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Charles-Neuf commandait; et tous , chefs et soldats , 
Obéissaient à Tordre et ne le jugeaient pas. 
Si j'eusse alors réglé le sort de la patrie, 
Sans doute on eût frappé celte race ennemie; 
Mais Guise, d'un vrai roi conservant les vertus, 
Sans en proscrire aucun \ les eut tous combattus; 
£t c'est ce que j'ai fait, quand mes droits, quand mon Age 
V M'ont permis d'exercer librement mon courage. 
De tous ceux qui du roi servirent le courroux. 
Guise , plus qu'aucun autre , aurait droit d'être absous ; 
Aux glaives dégouttans de vengeance et de crimes > 
Mon palais déroba plus de mille victimes. 
C'est pour avoir senti la honte et le remord , 
Que toujours de Bourbon j'empêcherai la mort 
Nuit affreuse et coupable ! ah ! si de notre histoire 
Mon sang eût effacé ton horrible mémoire , 
J'eusse donné mon sang et j'eusse racheté 
La honte des Français dans la postérité. 
D'Aineville ! cherchez un succès légitime ; 
Il faut venger la foi , mais la venger sans crime. 
D'Aineville! abjurez un projet malheureux: 
Un autre vous conduit; vous êtes généreux. 
Avec moi, près de moi marchez à la victoire; 
Je vous sauve du crime et vous offre la gloire. 
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SCENE VIII. 



I.X8 MÉMEs^ HE!NRL 



HENRI. 



Guisz ! quand je désire encore de voufirroir. 
J'acquitte de l'honneur le sévère devoir. 
L'honneur rapproche ceux que la guerre sépare ? 

« 

Qu'il réunisse Guise et le roi de TVavarre. 
Voici l'instant fatal. Je pense en frémissant 
Que nous souillons nûs mains de sang; et de quel san^! 
De parens et d'amis et de compagnons d'armes : 
Le plus brillant succès nous coûtera des larmes. 
Au retour des combats souvent 'je me suis dit : 
« L'herbe des champs renaît^ l'arbuste reverdit; 
« Mais le jeune Français , que moissonne le glaive> 
« Du sonuneil de la mort jamais ne se relève. » 
Vous avez vos amis, vos parens avec vous ; 
Mais quoi ! tous les Français sont des parens pour noust 
Ah! si j'avais l'espoir que mon sang; que ma Vie. 
Rachèteraient enfin le sort de la patrie , 
'Que je serais heureux et fier de les donner!.... 

GUISE, i d'AineviUe. \ 

Le voilà! voule^vous toujours l'assassiner? 
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fiÛENRI. 

We TOUS abusez pas. En vain à mon armée 

Vos ordres tiendraient-ils cette ville fermée . 

A mes nombreux guerriers pouvez-vous résister? 

Le succès est douteux : craignez de le tenter. 

La paix est devenue une loi solennelle ; 

Vous ne pouvez combattre et vaincre qu'en rebeUc. 

Il est encore temps de souscrire la paix : 

Faut41 un sacrifice? ah! Guijse ! je le fais. 

Des dogmes opposée qu'importent les systèmes? 

Le culte est différent , les vertus sont les mêmes : 

Que Guise auprès de nous soit heureux etpuissant- 

A quel prix^ en un mot; épargnez-vous le sang ? 

GUISE. 
Le sang! j'ai commencé par épargner le vôtre. 

HENRI. 



Nous sommes menacés sans doute l'un et l'autre. 
Ces jours ne sont que trop féconds en attentats. 

GUISE- 

Un mortel égaré voulait votre trépas. 

^ HENRI. 

Cruise a su mes périls ^ je n'ai plus rien à. craindre. 



./ 
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Ce n'est pas un Français?.... je serais trop à plaindre. 
Dieu juste ! se peut-il que d'aveugles mortels 
Pensent ainsi venger ta gloire et tes autels ! 
Cest du fond des enfers que monte la Vengeance, 
Et c'est du haut des cieux que descend la Clémence. 

GUISE . à d'AineTilU, 

Eh bien! prétendez -vous encor l'a^sâssiner ? 
Vous me refuseriez , si j'osais l'ordonner. 

D'AINEVJLLE , à ^rt. 

Quel tourment! 

HENRI. 

Guise ! heureux si ma reconnaissance 
Rend un frëre^à mon cœur^ un héros à la France! 
Proposez un traité. 

oursE. 

Je ne tralarai pas 
L'espoir, les vœux, les droits du peuple et des Etats : 
Vous êtes déclaré l'ennemi de l'Eglise j 
Jugez donc quels devoirs parlent au cœur de Guise» 
Ma loyauté ne doit rien changer entre nous : 
Vous eussiez fait pour moi ce que j'ai fait pour vous. 
Je vous quitte. 

HENRI. 

Adieu , Guise. 



ACTE IV, SCENE IX. j»jj 

: ^ OUISE. 

Adieu. 

^uise fait quelques pas pour se retirer , s'arrête tout à coup , reganie 

d'AineviUe , et l'emmène avec lui. 

HENRI. 

Pardonne , 6 France ! 
Pardonne mon estime et ma reconnaissance. 
^Fameux par les talens , la vaillance et l'honÀenr , 
S'il fut né sur le trône , il èùtfaît ton bonheur : 
Mais son ambition funeste et redoutable.... 
Peut-on être à la fois si grand et si coupable? . 

SCÈNE IX. 
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HENRI, LOIGNAC, guerriers. 

LOIGNAC. 

SiRE; de votre camp on nous transmet Vavis 
Que par tous, vos guerriers vos ordres sont suivis 
Kosni , Momaî bientôt traverseront la Loire; 
Avec eux dans ces murs entrera la victoire. 
Cependant les ligueurs s'arment de toute part 
Peut-être vos secours arriveront trop tard. 
Tout présente l'horreur de la guerre civile ; » 
Devant un tel danger le roi paraît tranquille. 
Par son ordre , Crillon veille sur ce palais; 
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Le reste tous regarde , et nos guerriers sont prêts t 
De Français qu'enhardit TOtre nom et leur zèle , 
Vous Toyez derant tous une troupe fidèle. 



HENRI. 



O généreux Français! tous attendez dermoL 
L'exemple de défendre et «auver TOtre roL 
Marchons , braves guerriers , marchons, je vous devance; 
Le mot d'ordre sera pour nous inojavEuvi sx Francs^ 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

LA REINB, hambs d'homnevr. 
lA REIKE. 

\Jv cacher ma douleur^ mon trouble et mon effroi!... 
Dans une heure mon fils peut-^tre n'est plus roi. 
Kous espérons en yain que Bourbon nous secoure. 
Il combat; mais Icv nombre accable la brayoure : 
Guise parait partout , dans la yille , aux Etats , 
Au milieu des ligueurs, au milieu des soldats; 
D'autant plus dangereux qu'il feint ayec adresse 
D'apaiser les fumeurs qu'il attise sans cesse. 
Autour dé ce palais , il range ses guerriers ; 
Peut-être il croit déjà nous tenir prisonniers. 
Cependant je lui fais des périls qu'il ignore: 
Guise ! crains tes succès , Médiçis yit encore. 

18 



9Ba LES ÉTATS DE BLOIS. 

li'art de dissimuler m'a réussi souvenL 
Rentre dans ce palais... tu n'en sors plus Tirant. 
Quels que soient nos malheurs , j'aurai vengé d'arance 
Mes jours ^ ceuiL de mon £Qs> et le trône et la France. 



SCENE IL 



LA REINE, LOIGNAC 



LA RBINB. 



Ayez-vous averti les grands à qui la loi 

Donne' droit de siéger dans le conseil du roi? 

Je veux que le conseil s'assemble à l'instant mémeu 

LOIGNAC 

Tous connaissent du roi la volonté suprême^ 
Empressés d'obéir, plusieurs en cet instant 
S'avancent informés que le roi les attend. 

LA re!inë. 

Vous-même vous avez porté mon ordre à Guise t 
Guise n'a-t-il montré ni doute ni surprise ? 
Enfin rien de sa part n'a-t-il para susped? 
Dites. 
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ÀCiE V, SCÈWÈ it. iiSl 

LOIGNAC. 

Il a reçu cet ordre avec respect. 
Au milieu des jpérils qui consteinent la ville > 
Lui seul montre 9 ou du moins affecte un air tranquille! 
11 semblait devant moi contenir les soldats; 
Soudain des envoyés du peuple et des Etats 
Sont venus annoncer qu'on attend sa présence y 
Pour rendre des décrets qui sauveront la France. 
On délibère y et j'ai de trop justes soupçons 

LA REINE; 

On délibère. £h bien ! faisons mieux. Agissons; 

Ëst-il dans le^ palais une troupe fidèle 

Qui > pour sauver son roi» joignît Taudaiee au zèle ? 

LOIGNAC. 
Il est quelques guerriers qui se croiraient heureui...- 

LA REINE. 

Allez. ÂssufeaJ-vousi qu'on peut compter sur eux. 

Qu'ils soient prêts. 

Loigtncéoré* 
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SCÈNE III. 

4 LA REINE, CRILLOW. 

GRILLON. 

De Bourbon la rapide vaillance 
Des ligueurs révoltés réprimait l'insolence: 
Du temple tout-à-coup un signal est parti. 
Du haut du temple saiiit l'airain a retenti: 
Au lieu de la prière il sonne le carnage : 
La chaire a proclamé le mensonge et l'outrage. 
Les ligueurs, les soldats, le peuple furieux. 
Pensent que le trépas leur ouvrirait les cieux. 
Mêlant les cris de guerre aux prières publiques. 
Ils agitent dans l'air leurs glaives fanatiques. 
Tous ces séditieux marchent vers ce palais, 
Pour faire des Etats accomplir les décrets. 
Ce que vous apprendrez peut-«tre sans surprise^ 
Le cri des révoltés était : Le peuple et Guise ! 
On menace à-la-fois vos jours et votre rang. 

LA REINE. 
Kous ne fumes jamais dans un péril si grand. 
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1 

CRÏLLON. 

Quels ordres donnez-yous ? Disposez de ce glaive; 
Je ne souffrirai point que le crime s'achève. 
Nommez-moi des périls^ ou laissez>m'en le choix; 
Je vQux combattre y vaincre y ou mourir pour mes rois* 
S}, y dans ce grand danger ^ le ciel nous abandonne > 
S41 faut s'ensevelir sous les débris du trône ^ 
Permettez que du moins je meure en combattant* 

LA REINE. 

Cher Grillon ! le conseil se rassemble à l'instant ^ 

Guise doit y venir. J'ai presque l'assurance 

De mettre enfin un terme aux malheurs de la France* 

GRILLON. ' 

Quoi ! se fier àGuise ! ô ciel ! y pensez-vous ? 

LA REINE. 

Crillon ! vous vous trompez. Guise se fie à nous j 

!NoU*e péril est grand : le ûen l'est davantagie. 

Il faut qu'un coup hardi vengé un pareil oulrage^^ 

J'étais auprès du roi. J'ai dû le prévenir 

Qu'il faut qéder le sceptre à Guise.... ou le punir. 

Effrayé d» péril; enfin il m'autorise 
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A prendre les moyens qui doivent punir Guiso, 
Grillon ! il a compté sur tous. 

GRILLON. 

Il a raison 
pe compter sur le zèle et le bras de Grillon^ 

LA REINE. 
C'est à TOUS de sauTcr le prince et la patrie, 

GRILLON. 
Parles; exiges tout^ et je me sacrifie, 

, LA RBINE^ 

Du chef des factieux le roi veut le trépaf . / 

* / 

GRILLON. 
«Te vous Pai d^à dit, Grillon n'hésite pasv 

LA REINE, 

Mais commentfirapper Guise... |t moins de le surprendra. 
Oillpn!..., vous m'entendes. 

CRlL^iON. 

jFe cpaiii» de Tdus ealendi». 



ff» 



ACTE V, SCÈNE IV. uU 

L'instant presse. Arrêtons d'horribles attentats : 
Grillon ! le roi lui-même ^ ch^îsij^tre bras. 

Qaand je reçus l'honneur de la chevalerie, 

Le roi me dit : « Ser5 Dieu, ton prince, ta patrie j 

« Sois fidèle à l'honneur... » et j'en fis le serment. 

Chaque jour j'ai rempli ce saint engagement : ^ 

J'^n atteste mon roi , les braves et la France.; 

Confiez à Grillon une noble vengeance , 

C'est en guerrier fraiiç«^is quje je venge mon roi: 

Si ma vie est à lui , mon honneur est à moi. 



SCÈNE IV. 

GRILLOn, LA REIHE, LOIGNAC 

r 

LOIQNAC. 

Sur le seu^l^a palais la^^de resseirée 

A peine aux factieux ça 4is$^te J'^atrée : 

On n'enlend que ces mo^ : << Ni Valois , ni Bourbon ! n 

Le danger est prestsant 



'^W^ 
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« 

Alln,aUes, Grillon ( 

Vouf onrres on cIia|É^lilKr^^fla ^oble Tâillance^ 

Ah ! compteE sur moSele et mon obéissance ; 

Les factieux seront repoussés et yaincus. 

S'ils viennent jusqu'à voos^ dites ; « &illon n'est plus. » 

» 

SCÈNE V, 

LA REINE, LOIGNAC^ 
LA REINE. 

Qu'une garde fidèle autour de nous remplace 
Celle qui des ligueurs fayorisait l'audace. 
Faites ce changement sans retard et sans brait; 
Mais surtout évitez que Guise en soit instruit. 
Je l'attends au conseil : lorsque, selon l'usage. 
Les armes des guerriers borderont son passage , 
Que Guise au milieu d'eux tout4i-^oup enfermé^ 
Demeure au même instant captif et désarmé. 
Guise résistera : malheur à lui. La France 
Ne peut désavouer une juste vengeance. 
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n s*agit de saurer et le Xràom et le roi. 
^ Entende^yous ee bruit?... qui s'ayance yers moi? 

LOIGNAa 
« 
Ce sont les députés des Etats... Je yois Guise» 

LA REINS. 
A Iioignac. A Fan des gardes. 

Hâtez-yous d'obéir.. .i Et yous^ qu'on introduise. ^ 



SCÈNE VI. 

LA BEENE, GUISE, BUSST, MARILLAC, uoratfB». 

GUISE. 

Depuis long-temps le trône et l'autel outragés 
Reprochent à "Valois de n'être point yengés; 
Et pourtant sa coupable et longue indiiFérence 
Abandonne au hasard les destins de la France. 
Un décret soTennel vient enfin d'y pourvoir : 
C'est le droit des Etats ^ c'est surtout leur devoir. 
Rendre l'autorité sur le peuple et l'armée , 
A des chefs dont le zèle ait fait la renomméei, 
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Envers les courtisant Aire moiot f,éoéf«va,. 
Alléger le fardeau des subside; nombreux. 
Combattre sans pîtîé ces coupables sectaires 
Qui menacent le culte et la foi dé nos pères ^ 
Deshériter Bourbon , puisque le yeut la loi , 
Â ces conditions, Taloîs est encor roi. 
Aux Etats assemblés que faut-il que j'annonce 7 

lA REINE. 
En e^trant au conseil^ mous aurtt la .fipùnie* 



GUISE. 



Le monarque j sera? 



Là reine. 



Peut-être il TOUS attend; 
Q yeut sauyer son trône. 

GUI6B. 

Il n'a que cet instant. 

Là R£INS. 

> 

Jl en profitera^ fen donne l'assurance. 



QUfôfi* 



L'instant, est décisif. 



' - ■ ^r^ *" ^' 



ACTE V, SCÈHE VII, 2S9 

LA REIISE. 

Comme vous ^ je le pense. ' 
JLe monarque hésitait^ mais je vais lui prouver 
Qu^il flâttt; en cetixvBtaht^ tout pettire , ou tout sauTer. 
Ce jour terminera cette longue querelle. 
|jruise! restez^ bientôt mon ordre vous appelle. 



SCENE VIL 

GUISÈ, BUSSY, MARILLAC, ligueum. 

BUSSY, 

Quoi ! pour parler au nom du peuple et des Etats, 
11 faut attendre un ordre ! Ah ! ne JPattendee pas : 
Quand tout cède au dehors^quandpartout Guise estmaître^ 
Quand Bourbon et les siens ont succombé peut-être , 
P'un langage paoreîl n'étes-Tous pas confus? 
AUez prendre du roi le superbe refus. 
Jl n'accordera rienj n'avons-nous pas d'avance 
Préparé^ concerté notre )uiste vengeance? 
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SCÈNE villa 

GUISE, BUSST, MÂRILLAC, MATENNE, uguburs. 

liATENNE. 

Ovm l je Tiens à toi : )e te l'ayaîs promis. 
J'apprends quel atiçntat trament tes ennemis; 
Je connais ton danger^ et j'accours t'y soustraire i 
Déjà je m'applaudis d'avoir sauyé mon frère. 
G>mbien j'en suis heureux! Mais toi^ n'hésite pas. 
Sortons de ce palais^ cher Guise, suis mes pas. 

GUI8B. 
Je me rends au conseil. 

MAYENNE. 
Refuse de t'y rendre. 

BUSSY. 

Qu'a-t-il à craindre? 

MAYENNE. 

Tout. On cherche à le surprendre. 
De la reine et du roi j'entrevois le dessein: 
Ils livreront ta vie au poigiArd assassin» 
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ACTE V, SCEISE VIU. a»t 

GUISE. 

Os n'oseraient. 

MAYENNE. 

Je sais.... 

CUISE. 

Ils n'oseraient j te dis-je. 

. «^ 

MAYENNE. 
Sortons de ce palais^ ta prudence l'exige. 

GUISE. 

Que me propose-t-on? Sortir de ce palais! 

MAYENNE. 
Que Guise craigne enfin.... 

GUISE. 

Guise ne craint jamais. 
Guise de cette cour mériterait l'outrage, 
Si de faines terreurs retenaient son courajge. 
Qui t'alarme? Un conseil où siègent mes amis? 
La garde dont les chefs m'étaient déjà soumis? 
Aujourd'hui même encor, recherchant ma présence^ 
ils ont de mon crédit imploré l'assistance. 
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MAYENNE. 

La garde accoutumée a quitté ce palais : 
Des soldats sont entrés par des détours aecretar.- 
Evite un piège affreux; j'ai la preuve certaine 
Qu'il faut se défier des projets de la reine. 

GUISE. 

réimporte quels soldats on place autour du roi : 
En est-il un qui n'ait souvent vaincu sous moi? 
Il est des assassins; mais permets que je dise 
Que jamais un soldat n'osera frapper Guise. 
Je ne m'abaitoe pas jusqu'à m'en méfier. 
Au reste ^ quand je viens au nom du peuple entier^ 
Et quand ^ du vœu public puissant dépositaire. 
Je porte cet auguste et sacré >capaotèi)«^ • ^ ' 
n ne m'est point permis de craindre; je dois voir 
Won quel est mon péril, mais quel est mon devoir;^ 
Je ne m'appartiens jplus, j'appartiens à la France. 
Hésiter, c'est péril^ hasarder, c'est pradenoe* 
Si ton frère trahi suûcomhait au danger > ^ 
Il te lègue le diroit, l'honneur de le teoget. 

MAYENNE. 
Je ne veux que le droit, Fhonneur de le défèntfrél 



ACfTE V, SCÈ»E IX; figî 

BUBSY. 
Quoi ! vous imaginez qu'on puisse le surprendre? 

GUISE. 

r 

Mon pèl*e cependant mourut assassiné 

Mais quand un coup pareil me serait destiné^ 
Le malheur recon^mânde une illustre mémoire : 
S'il retranche à la yie^ il ajoute à la gloire. 

La poite s'ouYTe j Loignac parait. 

Le conseil!.... je *m'j rends. 



SCÈNE IX. 

MATENKEJ BUSST, MARILLAC 

BUSSY, à Mayenne. 

Ne nous alarmons ptas. 
On fait coturlr le bruit de son prochain to'épaâ; 
€|n youdrfiit ralentir sa généreuse audace. 
A^la Cour^ méprisons l'ennemi qui menace^ 
Je connais Médicls, et tous la connaissez; 
Jamais ^s ennemis forent-ils menafié&? 
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Toute sa politique est le talent de feindre : 
Lorsque sa haine éclate^ elle n'est plus à craindrei. 
RassureJErVOUs; le roi ne consentira pas 
Aux désirs de la ligue, aux décrets des Etats. 
Son coupable refus était puni d'ayanoe, 
Oui, nous ayions réglé les destins de la France. 
Pour le frère de Guise aurions-nous un secret? 
Les Etats à l'instant proclament un décret ^ 
Guise est roi. 

SCÈNE X. 

MATEimE, BUSST, MARILLAG, LA REHŒ, 

GRILLON. 

LA REINE. 

GuisE est mort! on a sauvé la France; 
Le monarque aujourd'hui reprendra sa puissance. 
Bourbon en cet instant obtient d'heureux succès; 
Os assurent le sort de l'Empire français. 
Les Etats ne sont plus; du prince et de la France 
Mes soins rétabliront les droits et l'alliance. 

BUSST, à Mayenne. 

Gaise était notre chef, tous l'êtes aujourd'hui. 



ACtE V, SCÈNE Xï. 
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MAYENNE. 
J^espere en le Yengeant être digne de lui. 

II sort. 

LÂfiËINE. 

Bussj#, retiresÊ-vous, et craignez ma justice^ 

On l'attend : j'ai donné l'ordre qu'on le saisisse. 

BuMy sort. 



SCÈNE XL 



s. 



MARÏLLAC, LA BEIHE, CMLLON, HENRI , suite. 



HENRI. 



Qu'ai-jjê appris! . . quel malheurlGuise n'est plus. . . Eh quoi ! 
Aux portes du conseil!... sous les yeux de son roi !... 
A l'instant où moi-même , au péril de ma yie^ 
Triomphais nohlement de l'armée ennemie ^ 
Et du hraye Momai dirigeant les soldats^ 
Vainqueur y je soumettais le peuple et les Etats! 
Lorsqu'enfin j'<\|ccourais^ en digne Els de France^ 
Pour Guise et tous les siens implorer la clémence ! 

19 



296 LES ETATS DE BLOIS. 

LA REINE. 

Guise!... j'arais donné l'ordre de l'arrêter^ 
Mais Guise impétueux a youlu résister, 
U a péri. 

HENRI. 
Je perds le prix de ma rictoire. 

GRILLON. 
De si nobles regrets consacrent sa mémoire. 

LA REINE, À Henri. 

Au lieu de déplorer ce triste événement ^ 
Osons en profiter : tout dépend du moment; 
Vengeons y affermissons la puissance suprême : 
Triompher pour mon fils ^ c'est yaincre pour rous-mème. 

Aux soldats. % 

Marchons. .. 
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SCENE XII ET DERIÎIÈRE. 



HENRI, GRILLON. 

GRILLON. ^ 

Guise yivrait cher au prince^ aux Français j ^ 
S'il avait su rester le premier des sujets. 

HENRI. 

Voilà donc les effets des discordes civiles ! 

Ah ! puissent les Français ^ rassurés et tranquilles , 

Consentant de leurs maux un salutaire effroi, 

Se rallier autour du trône et de la loi ! 

Cher Crillon ! je me liyre à la nohie espérance 

De consacrer ma yie au bonheur de la France. 
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A LA MORT DU DUC DE GUISE. 



EXTRAIT DES nrFORMATIOKS 7AICTES A PARIS , A l'oCCASIOIT DE LA 
MORT DES DUC ET CARDIKAL DE GUISE, EIT l5Sg ET lÔgS, PAR 
]!«• PIERRE UICHON ET JEAN OOURTIN , COKCEIIXERS , COMMIS- 
SAIRES , A LA REQUBSTE SE DAMS CATHE&nfB DB CL^YBS , TAK 
COMMISSION DP DERNIER JANVIER l589. 

/ 

Du lundy^ 6 febyrier iSSg. 

M* Jacques de Cuelly, doctetir, curé de St- 
Germain y aagé de quarante-quatre ans. 

Que le roy dist qu'il craignoît que l'appetit ne vint 
au duc en mangeant, et que le cardinal avoit dict qu'il 
luy tiendroit la teste y quand on lui ferait la courdnne y 
pour le rendre moine. 

• • Du menrcdy, 8 febvricr 1589. 

Bernardin DE Codonïque, natif de Bonlonge la 
Grasse^ premier valet de chambre du feu duc de Guise, 
aagé de 33 à 54 ans. 

Que le jeudy 2 2 décembre, estant le due prest à se 
mettre au lict , fut adverty par un seigneur qu'il y avoIt 



5oo PIEGES SUR LA MORT 

conspiration contre luy y ce qu'il ne voulut croire y et 
se coucha y et le lendemain se leva à six henres, et al- 
la a l'antichambre de la reioe , qui avoit pi is médecin e, 
et potu^ce ne la peust veoir. Delà alla chez le roy, et^ 
estant entré au conseil y eut mal au coeur y et commanda 
qu'on luy allast qiierir sa bouëtte à dragées y et cepen- 
dant luy furent baillez quelques raisins par le S' de St. 
Pris. Demanda à Chîsses quelques fagots, comme ayant 
froid. £t aussi tost arriva Bévol, qui lui dist que le 
roy le demandoit, qui fut cause (jue le dict duc, s'enve- 
loppant de son manteau y entra en Ta chambre du roy, 
tenant son chappeau en main , et voulant lever la ta- 
pisseï ie pour entrer au cabinet y Monseri l'aisné y Pun 
des 45 y le prist par le bras et St. Pau luy donna un 
coup de poignaid dedansla gorge, pensant qu'il fut ar- 
mé, et le S' de Loignac un coupd'espée par derrière^ 
au travers du corps. 

Lors se meist en défense à coups de pieds , et frappa 
de sa bouëtte qu'il tenoit , puis tomba par terre y et peu 
après, sur ce qu'on dict au roy qu'il étoitmort, il sor- 
tît et le trouva encores respirant, et le jeûne Nambu 
admonesta le duc de se souvenir de Dieu , et le roy 
commanda qu'on l'achevast. 

Le cardinal oyant lebruict, renversa sa chaire pour 
aller au secours , mais fut retenu par les maréchaux de 
Rais etd'Aumont, et les sieurs de Rambouillet et d'O, 
avec armes , disant qu'il falloit obéir au roy. 

Le cardinal se jetta entre les bras d'Hamilton , en- 
seigne de la garde escossaise , lui disant : mon capitaine^ 
sauvez moy la vie ; ce qu'il promit. 
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Fut le déposant pris et ÎDterrogé, par le S' de Ris , 
de la ligue et des conseils , dist que le duc de Nevers 
estoit des premiers, et qu'il s^voit esté d'avis de se sai- 
sir du roy , charge fort le dict S' de Ris d'avoiif voulu 
&ire escrire plus qu'il ne disoit , Fayant retenu, depuis 
neuf heures du soir jusques à une heure après minuict. 

Jean de Compans , eschevin de Paris , aagé de 
cinquante-sept ans. 

Que le prevost de l'hostel entra l'espée au poing , 
accompagné de deux picquiers,et i2 ou i5 harquebu- 
siers^en la salle du Tiers Estât, criant: tue, tue, et ap- 
pela , par roolle , La Chappelle, le président de NuUy, 
d'Orléans, Leroy, lieutenant général d'Amiens, de 
Vert , advocat de Troyes, du Verger , président de 
Tours, qu'il emmena fors Orléans^ qui estoit allé en 
la chambre du clergé , de Vert , et du Verger qui se 
sauvèrent. 

M" Pierre le maistre, conseiller en parlement, 
et président es enquestes,aagéde 45 ans j qu'ayant esté 
député avec Hulin par l'assemblée tenue le mardy 27 
décembre; au logis du S' d'Aumale, il arriva h Blois 
le 1 janvier, et le lendemain salua le roy, qui lui di&t 
qu'il demandoit et n'apportoit rien^ non pas mesme 
une soubmission , que ce n'estoit à ceux de Paris de 
venger la mort de ceux de Guise, qui n'estoit leur roy 
ny de la race , qu'il a voit esté contraînct se résoudra, 
pour prévenir les entreprises contre son état et sa per- 
sonne, dont il avoit eu advertissement certain de \x 
part du duc de Mayenne par Alfonse Corse , et de la 
part du duc d'Aumale , par sa femme propre. 
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Et qu'il avoit gcDtil homme en sa cour qui avoît ob;^ 
aire au feu cardinal de Gui»», qu'il œ Toaloit mourir 
que prciuiè remplit il nVoist tenu la leste à sa Majesté ^ 
pour le razcr , a6n de le rendre cnpnehin « qu'il a'itvoit 
&it vcpude cefeire , et n'avoit narf sur luy quiy leo- 
diat, et que telles parole» esioyent par trop inbolectei. 

Du mardj. 38 nur* i5S^ 

M' Jean PERiCAitD,con3cmer et secrétaire des 6oan- 
ces et st'iT^taire de l'fu M. de Guise , aagé de 55 ou 34 
ans . après serment par luy faict de dire vérité , a dit : 
qu'avant le partemeut de feu M. ikGniat: de ceste 
ville de Paris, api-ès les Barricades , eut advts, <^ toutes 
lesp^iris de ce royaume, des desseinsqnîestoyent contre 
sa vie; toatesfois se confiant eu sa conscience, et en U 
droîi'te inienôoD qu^l avott au service de Dieu et du 
roy , il ne laissa de parUr ; alla à Cliartres où estoi't tê 
roy, auquel lieu le roy donna, au dictS'cleGilîse,l'es< 
tat de lieutenant général en ses armées , lequel estât 
estuit plus de paroles, sans nul pouvotren effet, et tou- 
tesfois ne la'ssa le roy de làire beaucoup de diffîcuttez , 
avant que de luy délivrer et furent les lettres retenues 
plus de huict jours , après avoir esté scellées : ce qui 
commença à donner soubçon des pernicieux efi^ls qui 
depuis se sont ensuivis, desquels le dicL dvfîinct reçeut 
encores plusieurs advis à Chartres , et mesme lors que 
£'it la dicte députation des déléguez du baillage de 
liarti-ts , le dict S' de Guise recongaeut assez claire- 
ent in mauvaise intention du roy , en ce qu'il s'ar- 
>l:i opiniâtrement k y mAinteuir le S' de MH:aieriDn 
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coûtre toute, forme, pour l'espérance qull avoit de s« 
servir de luy, coqiine d'un ministre très-cèrtaîu , pour 
l'exécution de sa détestable entrepris^ Depuis , le roy 
alla à Blois, et aveeluy M* de Guise, et feit loger, dans 
la basse court du chasteau de Blois , 4oo suisses , et 
deux compagnies de la garde fcançoise, qui entroient 
tousles jours en garde. Les mauvaises internions du 
roy se congneureut plus clairement , en ce qu'il s'es-« 
sayoit de corrompre les députez, espérant les gagner et 
attirer à soy, pour leur £iire déclarer en plein Estât, 
quelque chose au désadvantage du dict S' de Guise , et 
n'en ayant peu venir à bout, et se voyant contraincti 
de suivre la raison et les droictes et sainctes résolutions 
des Estats, desquelles il avoit journellement commu-^ 
nication par le dict Main tenon, et trois ou quatre. dé-« 
put^z, qui tous les )our6 alloîent en sa chambre, il ne 
se peut garder, eu sa harangue publique, de descouvrir 
en paroles couvertes , ce qu'il avoit en l'ame , lesquelles 
toutesfois furent depuis corrigées , àur la plainte que 
M. le cardinal de Bourboa et le dict S^ de Guise en 
feirent. C'est ce qui donna plus d'occasion aux servi- 
teurs du dict S' de Guise de le presser de se retirer de 
Blois, recongnoissânt, de jour k antre, tant de preuves, 
qu'ils en jugeoient l'événement infaillible, eit particu- 
lièrement le faict d'Oiléans en donna très-grand sub- 
ject, sur la constestation qUe le S' d'Ëntragues , fèit 
qu'elle n'estoit comprise aux yilles dç seureté , encorea 
que par les articles de l'Edict d'Union , et par brevet 
séparé signé du roy et de Pinart, elle y fût spéciale- 
ment aSectée j comme au$si la formalité que le roy fcit 
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pour un càpuChîn qui preschoit à Orléans y lequel fut 
fkict venirà Blois j et receut du Légat , ( qui se laissa 
transporter aux passions du roy ) beaucoup d'aigres 
paroles-, indignes de sa profession , et toutes les menées 
du dict ËntragueS) et les monopoles qu'il fkisoit en la 
dicte ville d'Orléans, ne tendoient qu'à l'exécution des 
promesses qu'il avoit faict au roy de le rendre maître 
en la dicte ville , comme depuis il l'asseura que les 
portes luiseroient ouvertes y à toutes heures qu'il y vou- 
droit aller. Et sur l'assurance de ceste retraicte , il est 
très-certain que le roy a faict le principal fondement de 
ladamnable exécution , qui depuis s'est ensuivie y contre 
mon dîct S' de Guise et M. le cardinal, son frère, et se 
peuvent dire le dict d'Entragues et de Dunes son frère, 
causes de la mort des dîcts seigneurs , pour leur am«- 
bition et avarice , d'autant que le dict de Dunes avoit 
estépromeude la lieu tenance générale d'Orléans 9 dict 
que plusieurs conseils on t esté tenus k Blois, en présence 
du dict S' de Guise, sur les advertissemens qu'il rece-» 
voit es dictes entreprises, et que toutes les propositions 
qui en estoyent faictes tant par M* de Paris , MM. He- 
nault , commissaire, Louchart, que autres , ne portoient 
aucun efiect à l'endroit du dict S' de Guise, ni de M. de 
Lyon, qui > ne se peurent jamais persuader que le roy 
se laissast aller k une si pernicieuse et hazardeuse ré- 
solution , d'autant que le hazard de la ruine de ce 
royaume en estoit tv^ut évident, avec l'espérance que le 
dict sieur de Guise avoit de faire congnobtre au roy 
par la pureté de ses actions , sa vraye fidélité et affec- 
tion k son service, comme il essayoit tous les jours de 
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luy tesmoigner qu'il n'avoit autre ambition ne volonté 
que de le servir (Kgnement et mériter ses bonnes grâces; 
maïs sa tyrannie et son envie ne peurem jamais souf- 
frir la valeur et la gloire du dict S' de Guise. Et le 
vendredy 23 jour de décembre , le déposant a sceu qu'à 
quatre heures du matin, le di<jt S' dé Guise fut re- 
veillé par Bernardin , S"" de la Grand Maison , son pre-» 
mîer valet de chambre ^ sur le bruit exirabrdinaîie 
qu'il entehdoit, tant à la basse court qu'à la porte du 
dict chasteaUy dont le dict S' duc ne voulut tenir compte 
du dict advertissement y estimant que ce ne fust que 
pour s'aller pourmener en une maison qui est au bout 
de l'allée du parc, conime le roy en avoit faict courir 
le bruict j le jour précédent ; et s'estant le dict S' duc 
levé 9 peu après six heures, alla sur les sept heures et 
demie chez le rôy , passant chez la reine mèie, de la- 
quelle il demanda des nouvelles, et ne parla poiat à 
elle, et entra lé dict S' duc en la salle, où le conseil 
avôit accoustumé se tenir, et avec luy le déposant. Ans- 
sitost après, M. le cardinal de Guise y entra ,Jequel le 
sieur de Merle, mâistre d'hostel, avoit esté quérir par 
le commandement du roy, et, peu après , M. de L'yôni 
Ce mésmematinil nesetenoitâucune forme 3© conseil, 
et tous MM. estoient ' cantonnez en divers lieux de ia 
salle, deux à deux, trois à trois , devisant ensemble- 
ment , les uns avec les autres. D'O et Rambouillet d'un 
costé se promenoien t en la dicte salle ; M. de Guise, M. le 
cardinal de Guise iet M. de Lyon d'un autre costé. Le 
cardinal de Gondy, Marcel, Pe^remol d'un autre. Lors 
le dict S' de Guise appela lui déposant , et lui com- 
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manda d'aller quérir VLoe coquille d'argeni doré, qui 
luy servoit dedrageoir, et eatant sorty^ le diet déposaut 
pour exécuter ce commandement , comoie il retourna 
avec la dicte coquille y pensant la porter au dict sieur 
de Guise, il trouva toutes les choses changées y et sS 
archers de la garde du roy, le long du degré j depuis la 
porte du dict conseil , lesquels ne luy voulurent per-*- 
mettre de passer , quelques instance qu^il en feist, luy 
disant le S' du Rouvze, lieutenant du sieur de Manon, 
capitaine des gardes, qui estoit à la porte du dict con-* 
seil avec le capitaine l'Espinette , lieutenant du sieur 
de Larchant , et le capitaine Hamilton , ensrîgne des 
gardes escossoises , qu'ils avoient défenses très - ex • 
presses, sur peine de la vie, de laisser passer personne. 
Lors le dict déposant pria un nommé Gueroult, huis- 
sier du conseil , de porter au dict S' de Guise la dicte 
co(|uille , et de l'adverlir de l'estat en quoy estoit le dict 
déposant. Ce qu'il feit, et entra le dict Gueroult au 
conseil , et a sçeu pour certain qu'il luy bailla la dicte 
coquille , d'autant que le dict sieur de Guise estant en- 
tre les mains de ses meurtriers j bailla un coup sur le 
nez à un des quarante-cinq , qui en porte encores les 
marques. En ces entre(kictes,M. le prince de JoinviUe 
passa , montant en grande haste au lo^is du grand 
prieur, qui avoit arresté , dès le soir précédent, avec le 
dict sieur prince , qu'il viendroit desjeuner avec luy , 
et delà iroient monter à cheval , et n'ayant peu luy 
respondant , arrester le dict sieur prince , d'autant qu'il 
passa trop légèrement , il arresta le sieur du Pesché , 
gentil'homme de sa chambre, auquel il conseilla, sul 
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ce quMl voyoît devant sqs yeux d'aller, s'il pouvo't 
faire descendre le dict sieur prince pour le péril , 
en quoy il estoîtj toutesfois ledict du Pesché ne peusC 
passer, et au9sit6àt ledict déposant apperçeut ledict 
sîeur de laRochette etRossicu , avec lesquels il résolut 

• d'aller veoîr quelle contenance faisoient les Gardes 
Françoises et Suisses , lesquels estans^ en leur ordi« 
naire Gardé, sans rien remuer encores, os ta une partie 
du sottbçon qu'ils avoyent j et, comme ils fassent ren- 
trez au ehasteau,devîsans sur ce subject, Ramboteau, 
huissier du cohseil , vint dire audict déposant que 
M. de Guîse le demandoît au conseil , et estant sou- 
dain le déposant party, pensant, soubs ombre dudict 

^ huissier, avoir entrée au consefl , et donner advîs a son 
maistre de ce qui se préparoit contre luy, le dict Rambo- 
teau , et luy déposant , furent tous deux arrestez , et né 
peurent passer. Et lors ledict déposant apperçeut le 
sieur de La rehaut aux pieds des Archers de la Garde y 

» 

qui leur parloit d'argèiit pour leur monstre , et leur 
promettoit en faire bailler, leur commandant de de- 
meurer fermes là , et de faîct entra au conseil ; et s'es- 
tant ledict déposant retiré en là chambre de la reine y 
rencontra le sieur de Hautéfort, qui faisoit ce qu'il 
- pouvoit, pour chercher les serviteurs et amîs dudict 
sîeur de Guise, desquels il e>toTt venu fort peu k son 
lever ledict jour, à cause du mauvais temps qu'il faisôit, 
comme à la vérité tr'estoit le plus obscur, ténébreux et 
pluvieux jour qui fat jamais veu. Et allèrent ensemble 
ledict sîeur de Hautéfort et ledict déposant en la cham- 
bre de madame de Nemours , laquelle ils supplièrent 
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de se venir jetter aux pieds de la reyne mère, afin d« 
la faire monter chez le roy , pour destpumer cest orage, 
et estre caution de ses paix>tes et proonessea, doutant 
que, sur la sienne, ledict sieur de Guîses'estoit embar- 
qué à la court. Et comme ils sortoient de la chambre 
de ladicte dame de Nemours, le sieur de Clermbn(« 
d'Eniragues , et le sie.ur de Chasteauvieux passoîent 
allans et venans par le dict chasteau, posèrent à la porte 
de la dicte dame dix ou douze Suisses, avec commande-, 
ment de ne laisser sortir ny entrer personne^ veis la- 
dicte dame. De là ils furent en la chambre de feu M. de 
Guise, où ils advenir eut les valets de chambre du 
malheur qui se préparoit, et les prièrent de brusler la 
bouette du dict sîeur et les papiers , ce qui fut faict : 
puis le dict déposant escrivît un mot à sa femme, qui 
pour lors estoit à Blois, afin qu'elle rompist la bouette; 
du dict déposant, et feist transporter hors du logis les 
papiers qui estoyent dedans; lequel billet il jecta par 
Li fenestre , et fut reçeu par le capitaine Odigny , et 
porté à sa dicte femme, qui ne feist feute de l'exécuier. 
Après ce^on vint advenir le déposan" que le trésorier 
d'Espagne Hotman estoit sorty du conseil , disant que 
M. de Guise demandoit un mouchoir et qu'il vouloît 
parler au dict déposant, lequel s'en alla aussî/^-it se 
présenter encores pour passer, et, ayant faulsé sepx ou 
huict archers, fut repoussé rigoureusement avec hazard 
de sa vie^ et sauta sept ou hurct degrez et se sauva en 
la chambre de la reyne mère, où il rencontra encores le 
dict sîeur de Hautefort, et apperçut le dict déposant, 
le sienr de Scliomberg, en l'antichambre delà reyne 
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mère j auquel ayant faict plainte de ce qui se passoit y 
il luy respondit qu'il ne falloit rien craindre de mau- 
vais, et que le roy vouloit faire M. de Guise chef des 
finances , et entrèrent encores le dict sieur de Hautefort 
et le dict déposant en l'antichambre de la rcyne , où 
ayans trouvé les sieurs de Lansac et de l'Aubespine , et 
crians h haute voix: miséricorde et à l'ayde, voUlans 
entrer de force en la chambre de la reyne mère , en la- 
quelle elle couchoit, il ne leur fut jamais possible de 
faire ouvrir la dicte chambre, et le dict sieur de Lansac 
leur promit d'aller trouver le roy de sa part,pour y faire 
ce qu'il pourroit , et pendant qu'ils estoyent en la dicte 
chambre , ils ouyrent le battement des pieds et la ru-^ 
meur de la chambre de dessus , qurestoit celle du roy 
qui estoit le misérable massacre du dict sieur de Gruise., 
et lors jugèrent que c'estoit ou la mort ou la prison 
du dict sieur de Guise, et s'estans retirez de la dicte 
chambre , entrans en une galerie qui alloit en la chaixk- 
bre du dict sieur de Guise , le dict déposant fut ar- 
resté par le sieur Chasteauvieux , et mené en haut , en 
un passage qui est entre la salle du conseil et la chambre 
de la reyne régnante, et baillé en garde à dix ou douze 
archers , qui le retindrent là , deux heures durant , et; 
cependant on mena M. le cardinal de Guise et M. de 
Lyon en prison , puis fut le déposant mené en la salle 
du conseil , qui est celle où le roy niangeoit, et y fut 
retenu jusques à, trois heures après npiidy, en laquelle 
heure il fut mené en la chambre du dict défunct sieur 
de Guise , et le lendemain entre dix et onze, Nambut, 
huissier de la chambre du roy, vint quérir le dict dépo* 
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sant ^ pour parler au roy, et fut long-temps en la dicte 
chambre 9 avant que d'estre appelle au cabinet, pen- 
dant lequel temps le président Faucon , Tui«m, le 
Gimus, la Guesle, prbcnrenr général, et l'advocat 
d^£$pesse , devisoient avec luy, et luy donnoient espé- 
rance qu'il n'aurolt point de mal, et que , A le roy leur 
en demandoit conseil, ils luy en dîroient librement 
leur opinion , que ayant esté nouriy jeune et eslevé 
avec un maistre, et l'ayant servy fidellenient , il ne 
pouvoit estre couIpaLIe , l'exbortans aussi k dire la \é^ 
rite de ce qu'il sçatoit, et n'en rien celer, et luy pro^ 
posaiis le bazard qu'il couroit autrement , et que , d'une 
bonne cause, il en ferait une mauvaise. Puis Loignac 
sortit du cabinet et vint parler au ciict déposant s'ex-- 
cusant sur le bruict qui couroit qr«'il avoît mis la main 
à l'espée,lors du massacre, et le priant de ne le croire, 
et d'en asseurer un cliascnn. Puis Saint Pris sortit du 
cabinet, etappella luy déposant, qui rencontra , en 
entrant dans le cabinet, le capitaine ^e Guast, le capi- 
taine Laval , que l'on disoit venir de faire tuer M. le 
cardinal. Le dict déposant , estant entré dans le dict ca«< 
binet, trouva le roy et ceux ée son conseil, tous debout 
prests k sortir, pour aller h la messe , meit le déposant 
le genouil en terre , lors le roy lui dist qu'il se levast, 
et que , s'il ne luy disoit la vérité de ce qu'il luy de- 
manderoii, qu'il luy ferwt espouser une corde, dans 
un quart d'heure. S^estant levé , le roy le feit venir 
près la cheminée du dict cabinet , et appella Ruzé, se- 
crétsàre , puis/demanda au déposant, si M. de.Ouisene 
le voulut pas enlever et mener à Paris par force, le 
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déposant Payant nîé avec sermens véritables. D luy de- 
manda s'il ne se vouloit pas faire i*oy, et Payant nié de 
mesme, luy demanda si le dîct sîeur de Guîse ne se 
vouloît faire connestable, s'emparer de la puissance 
royale , et le faire un o en chiffres. Et sur ce que le dict 
déposant luy nia avec la constance et la vérité qu'il deb- 
voît, lui dist le roy qu'il estoit un menteur, et qu'il 
le tëroit pendre , luy redemanda encores une fois si le 
dîct sieur de Guîse le vouloît pas mener par force à 
Paris , et que madame d'Aumiile l'en avoit adverty^ il y 
a voit plus de huict jours. Le déposant lui dist que sa 
vie et sa mort estoit entre ses mains, et estoit prest de 
mourir si , par tesmoignage ny par un seul esciit des 
siens , il se trouvoit ce qu'il luy demandoit estre véri- 
table, lîuy demanda le roy pourquoy le dict sieur de 
Guîse lui avoit voulu remettre son pouvoir le jour pré- 
cédent; le dict déposant respondit que, sur les plaintes 
et doléances que le dict sieur de Guise , comme ayant 
le nom de lieutenant général , recevoit de toutes parts 
du défaut qu'il estoit^ tant aux garnisons des provinces^ 
gardes des villes et places, et entretenemens des gens 
de guerre en ce royaume , esiaqt marry de n'y pouvoir 
donner tel ordre qui estoit nécessaire , vayant d'ailleurs 
le peu de compte que le. roy faisoît d'y pourveoir , se 
résolut de supplier le roy de le descharger de ce faix 
insupportable, et de reprendre le pouvoir, qui ne luy 
servoit que de nom , et lui avoit esté donné artificieux^ 
sèment par le roy, pour tourner contre luy toutes les 
haines , envies et malédictions du royaume. Demanda 

le roy au dict déposant si M. de Guise avoit intelli- 

20 




3ia PIÈCES SUR LA MORT 

gence avec moifieignear de Savoye y luy protesta sur 
damnation de son ame qu'il n'en avoit aucune , et que 
la vérité en seroit assez recognlie par la response que le 
dict défunct feit à Pambassadeur du dict sieur de Sa-* 
Toye, sur les propositions qui luy furent présentées de 
sa part y laquelle faisoit assez de foy de l'intégrité et 
fidélité de mon dict sieur de Guise | qui ne peut jamais 
recevoir en son ame aucune volonté de rien entre-* 
prendre contre le roy, ny sur cest E^tat y de son vivant; 
n'ayant eu autre dessein que Pestablissement du service 
de Dieu 9 et l'avancement de la religion catholique; 
comme aussi la response que mon dict sieur de Guise 
feit au pape huict jours avant son décez, sur une lettre 
que sa sainteté luy avoit escrite^ pour le persuader de 
faire trouver bon au roy l'entreprise du dîet sieur dç 
Savoye y estant né d'une fille de France y et ayant intég- 
res t à la conservation de l'Estat, tant en ceste qualité 
que comme bon catholique^ et que le marquisat de 
Salasses, et austres villes du Piedmont estoyeut plus 
seufement déposées entre ses mains que dés Hugue*. 
notSy ou autres favorisansleur party ; que les François 
s'estant emparez de quelques gouvememens de places 
estoyent coustumiers d'en abnser, et les employer 
contre le service de Dieu et de leur roy; tesmoing 
Montmorency^ Espernon y La Vallette et Lesdiguieres, 
et qu'après l'entier réstablissement de toutes choses en 
France, si le dict sieur de Savoye faisoit difficulté de 
restituer les dictes places, qu'il employeroit ses armes 
temporeles et spiritueles contre luy. A quoy mon dîct 
sieur de Guise feit response à sa sainteté dès lors, que, 



DU DUC DE GUISE. 5i5 

comme bon François, il luy estoit fort dur et difficile 
d'endurer telles entreprises , et qu'à l'exemple de seà 
prédéoe8seurs,qui n'estoyentcoustuoiiers de retrancher 
et accourcir les limites de ce royaume , mais plustost 
de les accroistre et agrandir, il emploiroit tout ce qûé 
Dieu luy avoit donné de moyens, pour assister et servir 
le roy dignement, qui estoit sa seule ambition. Luy feit 
le roy infinies autres demandes imaginaire^, ausquelles 
il respondit selon sa conscience et la vérité , n'ayant 
rien dict qui peust cbarger et ofiènser la réputation et 
mémoire de ^. de Guise 5 comme aussi il n'eust peu 
rien dire contre un si homme de bien. Dict outre le 
dict déposant qu'il a esté certainement asseuré que^ lors 
du massacre de M. de Guise , Entragues l'aisné , et 
Dunes son frère estoyent dans le cabinet du roy, avec 
araies, près sa personne , l'assistans pour une si perni'^ 
cieuse exécution, avec Alfonse Corse , et autres, et le 
sieur de Clermont d'Ëntragues servant, à i'acquict de 
sa charge, à fiiire les captures. Et se sont les dicts En- 
tragues employez en ce qu'ils ont peu contre le dict 
sieur de Guise et les siens, devant et après sa mort, 
oublians le debvoir et les obligations qu'ils avoyent à 
M* de Guise; et depuis les barricades , le dict d'Entra* 
gués a reçeu quatre mille escus comptant de feu M. de 
Guise, et une promesse de onze mille escus du prévost 
des marchands, au nom du dict sieur de Guise. 

Au chasteau de la Bastille. 

Du mcrcredy, 5 d'ApYril i58g* 

Olphan de Guast , gentilhomme , et par cy devant 
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des Ordonnances du roy, de laquelle compagnie il s'est 
cassé de luy mesmes , aagé de vingt-six ans j on en- 
viron ; api es serment par lui faict de dire vérité y a dict 
que le jendy 23 décembre dernier, le roy ayant faict 
commandement au déposant , et aux autres gentils- 
hommes de l'ordinaire, d'estre au lendemain six heures 
du matin , au chasteau, leur faisant entendre qu'il vou- 
loit aller à Cléry faire sa feste y suivant ce commande- 
ment ils s'y trouvèrent tous, fors deux ou trois , sans 
que lui déposant sçeut autre chose , sinon pour faire le 
voyage de Cléry. Enfin le sieur de Bellegarde seroit 
venu le vendredy matin en une galerie, appellée'la 
Galerie des Cerfs , où ils estoyent as^mblez attendans 
le roy. Et parce qu'ils n'y estoyent tous, le dict sieur de 
Bellegarde s'en retourna, et depuis revint, et suç ce 
qu'aucuns d'eux luy dirent qu'ils estoyent tous assem- 
blez , le dict sieur de Bellegarde leur dist qu'ilé mon- 
tassent tous en haut, et les feit entrer en une petite 
chambre , proche celle du roy, où ayans esté quelque 
temps, le roy les seroit venu trouver, qui leur auroit 
remonstré la confiance qu'il auroit en eux, et l'honneur 
qu'ils avoyent d'eàtre près de luy, qu'il leur vouioit 
communiquer chose qu'il vouioit estre tenu^ secrète , 
et leur faire ^omettre que, quand il leur commande- 
roit quelque chose, qu'ils leièroientj et, après avoir pris 
la dicte asseurance d'eux, leur dist qu'il estoit résolu ce 
jour-là sortir hors de page, et Içur feit promettre ne 
bouger du dict lieu , jusques à ce qu'on les vint quérir, 
et qu'on leur commanderoit ce qu'ils auroyent à faire. 
Et#ur ce seroit arrivé en la dicte chambre le sietu: de 
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Bellegarde y qui avoit apporté quatre ou diiq poignards 
qu'il bailla à aucuns d'entre eux , lesquels il a dict ne 
pouvoir nommer pour le présent , parce qu'il ne s^eu 
souvient, et demanda qui vouloit des poignards, et 
ceux qui en voulurent avoir en prirent, et quelque 
temps après , 1 -on vint quérir ceùr qui avoyent des poi- 
gnards pour aller en la chambre du roy, et leur dict, on 
que les défimcts seigneurs cardinal et duc de Guise es- 
toyent entrez au conseil , le dict déposant ne bougea de 
la dicte chambre avec aucuns dé ses compagnons, ^% 
ceux qui avoient les dicts poignarda fiiretit menez en la 
chambre du roy, et les autres départîs^n plusieurs en- 
droicts. Et quant à luy déposant , et les sieurs de Saint' 
^ubin , et Saint Pau furent mis sur un degré hors le 
cabinet du roy, et leur fut commandé , sôit parle roy 
ou autre , qu'ils ne bougeassent du dict lieu , et d'em- 
|>éscher que personne ne montast, d'où né bougèrent 
le déposant et les autres qui estoyent avec luy, jusqùes 
à ce qu'ayant ouy du bruiot en la chambré du roy, Sis 
heurtèrent à la porte d^icelle , qui leur fut ouverte , et 
entrans , le dict déposant veoit le^dict sieur défiinct duc 
de Guise par terre , ayant six coups comme Pôn disoit , 
toutefois le dict déposant dict qu'il n*en veit qu'un qui 
estoit au costé gauche ; le dict sieur n'estoit encores 
mort y duquel le dict déposant s^approcha , luy disant 
qu'il se souvinst de Dieu et dist son in laANua, et peu 
de temps après, fut te corps du dict sieur de Guise tiré 
dans le cabinet , et fut dict à des. valets de garderobe que 
l'on Tachevast et le feit mourir, parce qu'il disoit qu'il 
languissoit. Et qu^à Finstant mesme le dict sfeur cardi- 
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Dal et arcfaeresque de Lyon ayans esté coiuduiex pri- 
sonnien, le dict sieur roy comounda bu sieur de Vi- 
liers,l'undesordiaBin:i,de tuer le dict sieur cardinal de 
Guise, et archevesque de Lyon, et sur ce le roy aurait 
dict au dict dépcwaDt et aotrea se* compagnons , qu'ils 
monussent en haut > et feissent ce que le dict sieur de 
Yaliers lenr dirait de sa part. Ce <pie le, dict sieur de 
Valiers leiw ayant Eùct entendre , le dict dépotant luy 
djfit qu'il nelepouToit faîre^ etadveriitl'tiBdesdicts. 
g^titshonunes ordinaires de ce que l'on vouloit faire et 
Ifi dosiourna d'y entendre. Sur ce le dict sieur roy, 
manda le capîuÎDe Gui^t, frè^c.d)! déposant, auquel 
il commailda de ce &îre; ce qu'il refusa. Et le lende- 
main sabtnedy a4 du dict, mois , le dict sieur roy manda 
de rédiefle dift capitaine Guast, et lui conmianda de 
' tuer fes dicts sieurs cardinal et «ndieTesqne de Lyon ; 
qu'il -persisu en son refus. Lors le rqy contraignit le 
dict capitaine Gtiast de luy bailler des soUata de sa corn- 
pngnée , qui feirent la diqle exécution du dict sieur 
cardmal , et a dîci de luy paesme qu'il ae |)0uvoit souf- 
liir t^lle indignité ^ se seniit relire de 1^ eoUrt , et wnu 
eç CfBte ville , pour mesnager la délivrance des per-^ 
tcunnes qui esloyeBt dans Ainboise , '(<omme poommt 
teunnignér le dict si^r archevesqne de Lyon , le aletir 
de.ld Chappelle , et le sieur président de fîully. Et est 
ce qu'il 8 dict. 

%rte OU>H. BE GUAÇLT, 

Du dimanche, 9 «prril iSSg.' 

EsME DE Hal'tefort, ^uverneur. du Liniousiu, 
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jcapîtaine dé cinquante hommes d'annes , aiigé ^e 45 
ans, ou environ, après serment par lui &icl; de dire 
vérité. 

• Dictque kvendredy 2S de décembre dernier, es^ 
tant le déposant aUé au chasteaii de Blois au malia > 
pour se trouver au lever dé M. de Guise) il trtmva 
qu'il estoit allé sm conseil^ et pensant aller pu estoit 
le dict sieur de Guise , trouva les gardes sur les mon^ 
tées qui l'empèsckèrênt de inonier ; ce*.qui. feii juger 
an déposant qn^ily avoit qudqne entreprise contre le 
dict sieur de Guise ^ qui fut cause qu'il s'en alla dbez 
la reyne mère, pour la prier de divertir ceste orage ; 
mais- il trouva qu'elle estoit malade , etavoit pri$ mé-^ 
decine, au moyen de quoy il alla cheis madame de 
Nemours, et y allamt^ passa par l'antidnambre de la 
Toyne mère , qui est au-dessous de la chanibrèdu roy> 
Il onyt un grand bruit et ttepeing , qui estoit 1^ mas-*^ 
«acre du diet sieur de <ïu!s^ ^ et environ une:hf(ure apFÔs, 
ledéposant &t arresté prisonnier, par le commandement 
du roy , par un exempt de la compagiine de. M. Lar« 
chant, et ceux qui le gardoient priiotinier , liiy réci-* 
tèrent la façon, comme le nvassacre'avioit esté.&ict $ qui 
estott qu'ayant le dîct sfesr de JG^i^e lesté ^pel&, au 
cabinet du roy par le secrétaire Ré vol ^ il y avoit cinq 
ou six des 45 qui estoyentea Pantichambre du rôy^ 
garai» d'espéés et de poig^ai^s ,'^ qui fèireutl une haye et 
Rebaissèrent passer jusqtteé à }af porte du eabini^ « et eik 
levafhHà tapisi^rie du bras drëit y ^ur y entref, fat 
saisi par le bças gaûèliepiEH^'lé sieur 'de Monsery, l'un 
^ea dictai 45, Sainct l^aulet, Sàloet^^ndens et G[aEhe»^ 
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lade y et Iny sautèrent au col avec aotres' àts dic'u 45 ^ 
^usques 4u nombre de six, qui le massacrèrcot^ et.que 
]e roy demanda par plusieurs fois s'il estoil mort , et 
oyant dire qu'il respiroit encores, oonunanda qu'on 
l'Acke^ast, et sitost qu'il sçeut que le dict sieur de Guise 
estoit mort , il sortit de son cabinet , Tespée au poing 
pour le voir , disant qu'il n'avoit famais pensé à estre 
TOy qu'à oeste heure Ja, et^quelé plus. grand de ses 
ennemis estoit mort^et a sçeule diei.-^pbsânt^, par 
quetqufe^-uus de la gntle escossoise , qw le roy com- 
manda k rJDStant à ses' meurtriers d'aller faire le sem- 
blable à M. leoaidiàaLde .Guise y ce qu'ils, voulureut 
ftire yiinais lea Ësoossois lesempescbèrenft^ parce qu'ils 
n'avoyent pas eu le tommaodemènt du roy.. Et le len<» 
demain 6ommé le roy commanda aux dicta quarante- 
^ cinq d'aller ùke le semblable au dîct sieur cardinal de 
Guîae , ils le refusèrent , qui fut cau^Q que le iK>y a'ad-r 
visa du capitaine jdu.Guast qui luy baiik quelques sol- 
dats pbur ce iMre,:dont l'un des diots soldats s'appelle 
la Fleur, unia9trelà ViôUétte, et l'autre Chaalons, 
qui est du bourg, dé Çleols , et le diot capitaine Guast 
a ■ |af quérir ie^dieMiettrcardinid eu sa chambre, ponr 
allor parler au roy\ <x le miena m lieu où estoyent les 
Boldatsqui le'massacArent, et que le roy k «dm retour 
«d^Amèbise ^ JMbVii ' lÈbd^nne de. Cha^telleraut ^ l^uoUe 
disiyatf wof qu'elle pqi^spitt /qu'il iust de la Ligue. Alprs 
je roy UiMXWMdX à par^:} ^% .parWu h eUei tq^t luifit ^ 
1% dis t: qu'il estoi| ^Qi'\9is}Ji^ai^ , r^umip ce. qu%I avpi| 
feiQtlet iSi5 d{ii^e»rvb|'fi9^rjiii^^; et,.4fu'iln^^ quatre 

-aie ^'il^t^U a j!f^^:]^^^Kéqa9tQr «çi^eiuteprisej lea 
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repaissant cependant de promesses Taines, et de belles 
paroles. A ^oy la dicte dame feit response qu'il avoit 
bien commencé , mais qu^il avoit Jaict une fiiute qu'il 
n'avoît achevé; et a appris ce que dessus du sieur de 
Bonnes, et du sieur de Hautefort son nepveu , et au- 
tres qui estoyeut présens. ' 

Du luiidy, 5 juin iSBg. 

M* EstrEîï^ DouGUYN, prebsirc, trésorier et cha- 
noine de l'église collégiale Sainte-Marthe de Tarascon , 
et cy-devant' chapelain du roy, demeurant ordinaire- 
ment h la isùite de la cour , fors depuis trois semaines 
en ça qu'il est venu ceste ville ^ et à présent y demeure ^ 
aagé de 4o ans éix environ y tësmoin produict, comme 
les précédens. ' ^ . 

A dîci que le vendrcdy 23 décembre dernier pasâé , 
luy etson compagnon M* Claude de Bulles furent man* 
dez pour aller à l'oratoire du roy , qui estoit proche dé 
son cabinet, et furent conduîcts par le roy et le sieur 
de Bellegarde', tenant un flambeau, et leur fut dîct soit 
par le roy , ôtr le d!et sieiir de Bellegârde y qu'Bs's^ap- 
prestassent pour dire la messe. Et parce qu'il estoit uti 
peu mal «dispose là matinée , le déposant pria son* cbni- 
pagnon de is'apprester , ^cfe 'Jju'îl ftit% et se revèstît 
de l'aube , de l'estole' et phânôn , et quelque 'teiiips 
après , comihe d'une demie heure , lé sieur d'Entfague's 
leur virtt dire qu'ils pHkssent Dieu qu'il lùy pleustdbh*- 
ner la grâce au roy de venir à bout de son entreprise^ 
qui leur feit dtitfbter de ce qu'ils ont «depuis appercufe, 
parce que tosraprè's le pariemfeAt dû dîct sieur d'En- 
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tngaeéf r^ardant aa travers qui estoit au devant de 
la porte 9 proche du cabinet, il apperçeut Loîgnac et 
}e Guaat qui devisoient ensemble , iceluy de Gnast te- 
nant en sa main Jin poignard tout nud^ lequel il laissa 
tomber, puis le ramassa , et disoient ensemblément que 
sitost qu'il seroit entré , il se falloitruer sur luj , le poi« 
gnarder, puis le jetter par la fenestre,ne sachant toutes 
/ fois de qui ils vbuloient parler , qu'ils avoyent soubçon 
que c'estoit de défunct M* de Guis^. Et de £iict, quand 
le sieur d'Entragnes vint ponr la deusùème fois leur 
djre qu'ils priassent Dieu pour le roy^ ils feirent leur 
prière à Dieu, que si c'estoit quelque attentat contre le 
dict sieur de Gnise , qu'il pleust à Dieu de destoumer 
l'esprit etPaffectiop,.d^roy; etconser^^r cfsbon prince^ 
Tost après, luy et son compagnon ouïrent un fon grand 
bruict en la chambre du roy , et' fort proche du cabi- 
i|et^ et oiiyrent ompme un homme s'escrioît : Ah, ah. 
Et incoittinant après, ne sçait qui Cjs fut qui leur vint 
.dire que Je sieur duc de Guise estoit i^ort ^ alors ^ il 
déposant dict €^n ces .termes , s'escriant : Jésus ! le grand 
ji^ib^r ! quoy oûy par le roy ^ il demandaisi ceste au* 
inosnier estoit de la JLigue ,. et quels propos il avoit 
.tenu.^Leroy s'estant,départy deson cabinet^ et ceux 
qui estoyent avec luy ^. le déposant entra au dict ca- . 
binet , et trouva un garçon de chambre qui luy de^ 
manda s'il vouloit.veoir le corps du -défunct sieur de 
.Cuise, et de fskt ieelirf garçon l^ij|r mçn^trfi le corps 
enveloppé en un drap, et couvert d'un tapis de Tur- 
quie, et ce voyant le déposant 'dist un De profundîs 
pour l'ame du défunct, et survint un chirurgien di^ 
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roy, nommé t^ortaily qui pleuroii &rt et monstroît coo^ 
tenance d'estre fasché de ce qui estolt advenu ^ lequel 
Portail descouvrit et le tapis et le linge, et ouvrant le 
pourpoint du dict defunct sieur de Guise , le débou- 
tonna y veit une partie des playes qui avoieot esté &itea 
au corps du defunct y et de £iict le déposant en appei^ 
çeut une au-dessus du sourcil du costé droit y une au-t 
tre au col , et une au-dessus de la mamelle senesti'e , 
veit que le petit ventre estoit soignant, ne sçait s'il j 
avoit des playes , et ne fut le .corps tourné pour veoir 
s'il y avoit des playes derrière le dos. Pour le rfsdct du 
massacre commis en la personne du feu sieur cardinal 
de Guise , dict n'en avoir rien veu* Bien dict que le 
lendemain^à pareille heuçe, il yeintun arçhçr d^ sardfn 
qu'il necoqgnbist de nom, qipdist.au capitaine. Boyard 
qu'on venoit de tuer le dict:si|ei^£ardiD^lt de Guisç^ 
et bien congnoist un personnage noxnnié le captaip^ 
Cadet Provençal y qui luy dist que tro|s.sp)datâ^ l'utl 
nommé Violet, l'autre Cbf^jions, et le tiers Goson» 
avoyent tué le dict sieur cardin^. Et est tout cje« qu'ft 
a dict sçavoir ) et a signé £, Do^uyn^ .. ,, ^ r ; 

©a xnatdy, 7'jam lôSg. 
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IVr Claude de Bullis, préstre ,. chanoine de St^- 
Jacques de l'Hospital, at^mosniiçr du cabinet du IRoj^ 
âgé de quarante-huit ans ou eijiyiro^yraprés se]:|iu9.|tt. 
par lui faict de dire yérité,. la jp^pû çiise sur le.p^,. 
dît que le vingt-troisième, de décen^bre dernj^r,^ sur 
les six à sept heures di^ matin ^ estant jà veuu au çb.a^r 
teau de Bloy^s, pour entendre ce q«[e Je Roy luyjjt^u-» 
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droit cannnander ponr la célébration de la messe y le 
Koy eommanda à Bellegarde de mener le déposant en 
5on ôraloire y parce qu'oh avoit fermé la porte par la- 
quelle ih souloient entrer y et pour ce fiire , les fit 
conduire en un autre endroit par ledit de Bellegarde, 
et en allant audit oratoire , passant par un second ca- 
binet du Roy, il apperçeut le sieur d'Entragues, le' 
sieur de Dunes son frère , le Guast , et autres qu^I ne 
peust remarquer : quelque temps après y le sieur d'En- 
tragues vint dire à lui déposant y et % M. > Estienne 
Dbiiguin, témoin précédent^ qu'ils eus&entk eux mettre 
en dévotion y et prier Dieu que le Roy peust venir à 
bout d'une expédition qu'il désiroit faire pour le repos 
de son royaume, h quoi ils obéirent; et quelque temps 
après /enviroti les fanit heures du matin, ledit d'En- 
tragues se retonrna à lui ^déposant et âu^t Dorguin, 
leur feit pareille semonce, et qu'il estok temps que te 
Roy idlast faire exécuter ison entreprise , dont ils furent 
cstottoés ; car à IHiistant buyrent un grand bruit en la 
ehamKre du Roy^ proche du cabinet, et incontinent 
ledit sieur Dudales leur Vmtdire que le ^èur de Guise 
estoit mort. Incontinent, après , le Roy alla vers la 
Royne mère, et lui déposant, ayant froid , sortit de 
Poratoire : et àppèrcev^nt un des serviteurs de la cham- 
bre du Roy, le |)nâ dé fkîre du feu, ce qti'iï fit;'et se 
-dbiaufiant, le Roy devînt incontinent, éï' craignant 
d%9tré apperçu dd'Rby , tbut ifevestu de son aube, îl 
déposant se rétii*a', comihè aussi feit k Roy, qui prît^ 
nu autre cheniin ,quî flit cause ^uMl déposant retourna 
se' Aaoïffer, et ïiit4^y un garçon de i* chambre luy 
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demanda , et k son compagnon , s'ils vouloient veoir le 
corps mort dû feu sieur de Guise ; ce jqu'ils accordè- 
rent, et entrèrent en un petit cabinet qui est dans le 
cabinet mesme du Roy, et leur montra le corps couvert 
d'un tapis de^ Turquie et d'un drap de lin , lequel corps 
fut'^descouvert par lui déposant, à Pendroit de la face^ 
et apperceut un coup au dessoubs du sourcil ; mais il 
iîit si esmen de la compassion qu'il en avoit, qu'il ne 
peustoncques veoir davantage, et ledit Dorguin acheva 
de le déboutonner et veoir ses autres playes , ainsi qu'il 
luy a récité ; et à l'instant un autre garçon de la cham- 
bre vint dire à luy déposatit qu'il chantast la messe , et 
que le Roy alloit onyr la messe en la chapelle du chas- 
teau. Et est ce qu'il a dit. 

Du lahmedy, 24 juin iSSg. 

M^ Michel Maete au, conseiller et maistre ordinaire 
en la chambre des Comptes^ prevost des marchands 
de ceste ville , aagé de 34 ans , après serment de dire 
vérité : Â dict que le vendredy , 23 jour de décembre 
passé, estant le déposant à Blpis, sur les six à sçpt heures 
du matin, seroit parti de son logis, pour aller au lever 
de M. de Guise , et auroit trouvé le sieur de Rossieu, 
qui l'avoit adverti comme le sieur de Guise seroit jà 
allé au conseil, qu'il craignoit fort qu'il n'y eut quelque 
malheur. Davantage Entragues estoit entré ce jour-là, 
de fort bonne heure , chez le roy , que les 45 estoyent 
en la chambre ^ et toutes les gardes le long de l'escalier. 
Lors le déposant se relira en la chambre de la ville, 
où se &isoit l'assemblée du Tiêrs-Estat , en laquelle te 
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déposant avoit cest honneur de présider ^ suiTant le 
mandement qui leur avoit esté fidct le jeudy 22 y par 
le sieur de Merle ^ maistre d'hostd du roy , pour en-^ 
tendre par la bouche de M. de Lion , sa volonté sur la 
requête qui avoit esté présentée par les Estats , afin de 
décharger le peu(de,et réduire les tailles , comme elles 
estoy^it du commencement de l'an 1576. Et estant 
assis, comme les autres députez du TiersJEstat , l'huis* 
aier vînt dire au dict déposant que le sieur de St« Mar* 
tin Hoteman estoit à la porte^ qui luy vouloit dire chose 
d'importance 9 sur quoy estant le dépotant sorty k l'en^ 
trée de la porte de la salle , le dict sieur Martid lui dist 
qu'il y avoit fort grand rumeur au chasteau , et que 
l'on fermoit les portes. Lors rentra le déposant et se 
remust en sa place, feit entendre à la compagnie qu'on 
luy venoît de dire qu'il y avoit grande rumeur au chas- 
teau , et que les portes en estoyent fermées , priant la 
compagnie de ne se point estonner , et qu'il espéfoit 
que ce ne seroit rien. Au même instant entra un mes-^ 
sager de Dijon , qui en dist autant au sieur Bernard , 
député de Dijon ; sur quoy luy déposant y comme pré- 
sident y pria le capitaine la Fosse , député de Giën , et 
le sieur de Nanteuil y greflSer des dits Etats , d'aller 
jusques aux chasteau veoir ce qui en estoit. Et voyant 
que la compagnie s'estonm>it , et que la plus grande 
partie se vouloit i^tirer , les pria de rechef de demeu— ' 
rer , leur remonstrant que s'il leur debvoit arriver 
quelque malheur, qu'O n'y avoit plus belle sépulture 
que de mourir au Ueu où ils estoyent. Au même ios-* 
tant vint un des domestiques du déposant ; kquel l'ad* 
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yertit qu'il eut à se retirer, et que sans doute il y a voit 
quelque malheur au chasteau. Et lors ,^et environ les» 
buict et neuf heures- du matin, entra le sieur de Riche- 
lieu , grand prevost de ITiostel , lequel demeurant à la 
porie de messieurs : peifsonne ne bouge , dict~il , et Ton 
a voulu tuerie roy. Il y a deux soldats qui sont pris f 
et alors la compagnie s'estonnant, et quelques uns 
se voulant lever , le dîct grand prevost meist Fespée 
au poing , et suivi de 3o ou4o , tant de ses archers que 
des soldats des gardes françoises à pied, ayant la mesche . 
sur le serpentin , et les pîcques dressées contre la poi- 
trine des députez, crians : tûè , tue ,mordieu tiie, que 
pei^onne ne bouge. Le déposant trouva moyen de s'ad- 
vancer où estoitle grand prevost, et luy demandant 
qu'il vôuloit fiiire , le pria de remettre l'espée au four- 
reau , Passeurânt, sur sa vie et son honneur , qu^au 
mesme temps il feroit remettre tous les députez en leur 
tdace, A quoy le grand prevost demandant s'il luy pro- 
metfioit , tire au mesme instant de sa pochette un petit 
rooUe, et se tournant vers le dict déposant, luy dist , 
vous estes le premier accusé d'avoir voulu tuer le roy^ 
Je dis vous, M. le président de NuUy, M. Compans , 
M. d'Orléans , M. le président du Verger , le Roy, lieu- 
tenant d'Amiens, et duVair , ne se souvient autrement, 
s'il y en avait d'autres* A quoy répondit le déposant , 
, qu'il loiioit Dieu , et qu'il espéroît que bien tost sovt 
innocence seroit congnue. Et estant luy déposant , les 
sieurs de Nully , Compans et Le Roy saisis par le$.ar- 
chers du giftnd prevost , sans leur donner autre loisir 
de prendre leurs, manteaux et chapeaux pour éviter la 



1 



326 PIÈCES SUR LA MORT 

grande pluyequ îl faisoit ^ furent menez fert rudemeitt 
et indignement jusques an chasteau y à l'entrée duquel 
trouvèrent toutes lesgardes , tant aiÙAses que françoises ^ 
en bataille , et les portes du chasteau fermées; le gui- 
chet duquel fut ouvert pour y £iire entrer les dessus 
nommez qui furent condnicts par le grand e|^lier y k 
l'entrée duq^el trouvèrent Dunes botté et esperonné y 
pasle et dé£iict, lequel bien qu'il eust aocoustumé de 
parler, saluer, et faire bon visage ati dict déposant , 
ne daigna le regarder, et arrivez à l'entrée de la salle 
où se tenoit le conseil, rencontcèomt' les Ordinaires 
qu'on appelle les 45 , qui sortoient en £>ule , rians et 
gaussans ensemblément , puis entrèrent en la dicte sale 
condnicts par le preyost de Thostel , . dans laquelle ib 
trouvèrent grande partie de ceux qui avoîent accous*- 
tumé d'assister au conseil , estant debout £>rt pasles et 
estonnez^ la porte de la chambre du roy ouverte j et 
estant menez jusques à la porte du cabinet du roy , le 
dict grand prevost leur commanda d'attendre* A l'en- 
trée de laquelle porte ils veirent deux grands tas de 
sang fumant ; et lors le dict président de .Kully , dict 
aux dicts députez : ho mon Dieu , il y ^i qyelque mal- 
heur iry. Et après avoir séjourné quelque peu de temps 
en la dicte chambre , les A5 rentrèrent regardant les 
dictes personnes les unes après les autres , puis .vint ub 
vallet de garde-trobe avec un fiaccon d!aigent . plein 
d'eaûe , et un balet, qui neuoya le dict sang. Loignac 
sertit du cabinet,, demeura quelque temps à veoir et 
contempler les d'ctsprisonnier^. Aussi au. mesme temps 
le sieur de Merle ^'approchant d'eux, dia.au déposant 
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^u'ile^t voulu estre ceut pieds dans terre , et le sieur 
tie k Mauvissiere, s^apprçchant du dict déposant ^ \\Xf 
demanda en ces mesmes mots, hé bien , avez vous vea 
le corps de M. de Guise ; à qiioy le dépo&aat ré« , 
pondit : comment I est -il mort? Le dit la Mauvîs* 
s'ere dict : ouy y le roy Fa fait mourir. A quoy le dé- 
posant répliqua : voilà un pernicieux conseil» Et au 
«nesme temps entendit que l'on avoit mandé à Nambu 
buisbier, qu'il allast faire dresser pomptement des po-*i 
teqces ^tescbafaux y et estant Nambu sorty^ fut ap*^ 
pelé y et luy fut dict de rechef et commandé que ce fusC 
en la plus grande diligence que iàire se pourra. Et dix 
heures scmpant^ le sieur de Larchant ^ sortant du cabi- 
net^ demanda s'il y avOit là quelque exempt. Et le 
sieur Hamiltou , ^^nâteigne de la compagnée des gardes 
du sieur de Laf chant,,$8 présenta^ entre les mains du« 
quel furent mis les dicts prisonniers , avec défenses au 
dict Hamîlton de ne les laisser parler à personne ; ac-« 
compagnez de douze gardes du corps y furent menez eu 
une chambre basse de laquelle iucqntint;nt après ils 
furent tirez et menez en une petite chambre haute^ 
treiliissée au-dessus de la visse de la saile des Estats . 
où ils furent Ltissezaveq quatre archers et un nommé 
dji Glas, exempt des gardes. Lequel du Glas, sur les 
quatre heures, leurvint annoncer qu'ils eussent à pen-^ 
ser à leur conscience, et.qu'on les vouloit faire mou- 
rir au mesme temps. Et à la mesme heure fut mené le 
sieur Cotte blanche , l'un des échevins de ceste yille f 
lequel trouva toutes les dictes personnes à genoux. Le 
lendemain sur les neuf heures y le dict du Glas dist au 
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déposant que les sienrs cardinal de Guise et archevésque 
de Liotiavojent esté cnez^ et que sans doubte l'olien 
feroit de mesme de tous les dicts prisonniers. Peu de 
temps après il ad^ertit le dict déposant qu'il n'y avoit 
que le sieur cardinal , qu'i^ la prière et requeste du sieur 
Baron de Lus, gouverneur de la citadelle de Chaallons, 
nepveu du dict sieur archevesque , la vie luy aur<Ht 
esté donnée, à la charge qu'il demeuï*eroit perpétuelle- 
ment prisonnier. Sur les quatre heures du mesme jour 
l'un des capitaines des gardes, avec lé grand prevost de 
l'hostel', -vindrent visiter les dicts prisonniers, leur fai- 
sant èntendi*é que M. le garde des sceaux les viendroit 
Interroger, et qu'à cet efifet ils fiiisoient accommoder 
et préparer la chambre en galetas qui estoit au-dessus^ 
à laquelle ils entendirent incontinant après porterforce 
'bois. Sur lés 6 heures Hamilton veut appeler le sieur 

• président de Nully , pour le suivre , et au niesme temps 
les autrespersonnes furent tons cotttluicts en une cham- 

' bre plus bas, où ik demeurèrent jusques au vend'redy 

ensuivant qu^ils eh furent tirez et menés en une autre 

''Chàinbre prochaine , de laquelle un mois après ouen— 

* f irôn \ hiy déposant fut tiré et remené en la chambre 
atî- dessus de la visse, pour ^ller en laquelle on le feit 

' monter par upe petite montée , le noyau de laquelle 

~ esioit tout ensanglanté , et dès l'entrée de la chambre 

|usques âù feu , la chambre estant petite, se voyoit la 

figuré d'un corps , et en plusieurs endroicts d'icelle 

^ forces* lâches , et' en sentant en icelle une fort grande 

~ puanteur , comme de corps brnslez, dont se plaignant 

aux gardes, luy dirent que c'estoît où les corps des de- 



fuwtç.çieurJilcïftr^Haî çt.d«^Kde,^iscf avoyènt esté 
bfusJ^riÇtf €st,îçfl quM veit. Depuis esunt m^né aii 
fJbastfâmd'J^boise , et après avpîrtiaiotë de saldéli^ 
j^csifUQ^ .4y.ec le capitaine Giua$t , >commandaQLau diot 
cîj^^^au , le diqt \e,G\msi le Y€^n^ve&ir) luy àuroît 
paç plii^sieurs fois raconté de la ikçioa qu'il aurait ^.pai^ 
çomn^andemeu(.dD;rpy y faiqt tuer le dict. défunt sieui; 
cardinal ^Iqul est que le jouriide veadredy s^tdécemt^ 
Jbre^.après qqe; je. djçl^ sieur de Guise euH élé'<îrtté}ler 
.ment ma^aaqré^ ;le r<^y ay^ht .commandé à^ la 6as(îdc ^ 
et depuis li .Vouera da. .t,wr letdict sieut cardinal, et 
i'arche.y.Q&qp^ 4ç Ww> cit.lp'yant .umsldewix refusé , 
comme a^ssi plusieurs. >atjres^ de» 4ô,,il< (Commanda à 
Lardi^t, et depuis au^grand^^rç^yost^ qui toU^ deux; au 
semyable le refusèrent. E^finile {roy.etxr^gtafrt çlt.sQ 
^épii^m;^l4çrisnac luy proppça }e 4ict le Guosl , l4t[ud 
&t au mesme instant Qnvoyë ;querir etintroduict au 
c^biïjiçt du roy ^ se plaignajU^ dji peu d!afle€riQji.tqu'au- 
cun# luy pOPtoient qui i^e.vouloient servir eu une .oc« 
casion quise présenloHy il l'ait roit choisy, copgnoissatit 
^a fidélité 9; qu'il cqnsidçrast qu'il estait son bon roy y 
duq^i^l il pouvoir ^s^értr e^^tiç^dr^ tout avanêem^Qt» 
qu'ayant. fait, tuerJe^cUct^dvc.de Gxdse son moflel eur 
•qemyj, il.VQqloijB £)iie. fnof^rir le cardinal son frère *^ 
Toire et. extermine^ ,(oate la r^çe jusques à l'enfant qUi 
esiçît.au ;^ei;i^>e de la nihre.^ A quoy il avoit si{ biedi 
pourveu, qu'il s'açseuroit qu'il n'en eschappëroit pas 
un« Ce que le Guas^t refusa^ .et pour ce il ne. voulu tjA- 
mais pre&tqr çon^entciQÇQtrl I^. l^nâçmaio de grand 
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tniitiii^ le roy le renvoya quérir y et apir^ hij avoir tenu 
les BMsiiies langages ^ et faict de grandes promesses et 
donné de grands moyehsaux soldats qui rassisterovènt 
à'Oe meunre , il se seroil laissé aller à luy prcMxifeCU^ ; 
attendu qae quand il ne l'enst faiet, le roy le menaçoit^ 
juroU et blasphemoit de le faire faire par un autre ;' et 
lors ayant pris six de ses soldats, entré lesquels estoyent 
un nommé Go&î , Chaalons^ et Violet ; et. luy estant 
baillé par le Rdy Fonuirfe , valet de chambre , 3 se se- 
roit seul avec le diot Fo A laine acheminé h fa chambre 
où estoyent lesdicts sieurs cardinal j et archevesqne de 
Lion, ayant laissé en*une galerie, proche d'icelle cham- 
bre, ses soldatis, et estant entré avec lé dict Fontaine y 
qui portoit un chandelier d^ai^ént dans lequel il y 

avoit un flambeau de cire blanche allumé , auroit dict 

1 • • • 

au dict sieur cardinal ces mesmes mots : Monsieur , le 
roy vous demande. Lors le dict sieur cardinal se levant 
de deesUs'un matelas , luy auroit demandé : est*ce moi 
seul ? k quoy fut respondu par le dict le Guast : oùy , 
Monsieur. Le dict cardinal répliqua. Où est Me roy? 
ftit dict par le dict le Guast qu'il ne sçavoît , et repar- 
tit le dict sieur cardinal : Est-il à la chambre ? H n'eut 
autre response du dict le Guast, qu^S ne sçavôit;' et 
lors prenant congé du dict sieur archevesque^ il sortit 
de la dicte chambre ; et estant entré en la gallerie , le 
dict le Guast se retirant , les dicts àoldâts le tdërent à 
coups de dagues et espëes. Et , a^u mesiiie temps , leur 
fut délivré de la part du roy, deux cents écùs, comme. 
)e dict le Guast a dist plusieurs fois au dict déposant. 
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On jeudy , i«f joiir dé mars iSgo. 



Messire Pxberk d'Espik ac , archeyesqùe et comte 
dç LyoQy primaidefi Gaules^ aagéde^gà 5o ans^Après 
serinent tde d^re^^nté^ la muftntnise sar le^pitz, a dict 
qœ^quinze jpars avaiit la mort et assîissiuaft deMM.les 
duc et Cardin^ de Guise , le dict sieur de Giûsç ayant 
eu advîs^ 'de;plusieurseadrôicts, que le roy compiroic 
quelcpie ,cliose;xontre sa personne , et qu'il n'éstoit pas 
J;>iea; en as^eurance k Blois y appela quelcpies uns de ses: 
plus familiers serviteurs eu conseil y pour délibérer cef ^ 
qu'ik avoît à faire sur tel advis, et s'il debroit demeu-^ 
r«r k BLdis y on* se retirer. T^ics opinions furent diverses y 
mais luy s'arresta à l'opinion de ceux qui luy perstid^ 
doîônt de demeurer , et adjousta pour raison qil'il es**- 
toit fort saoul des calomnies qu'on luy imposoit tous 
les jours Y que , ^'9 s'en alloit, il donnefoit odcisionii' 
ses enneiab-de dire^u'il aurott voulu rompre ^ les 
Esta^ y en empeseher le bien et le soulagi^mçnt du 
royAttme, qù'ilaimoit mieua: courir lehazard de sa vie' 
que de donner occasion on prétexte h cette calomnie^ 
Le conseil estant levé , il prit le déposanïpar la main y; 
en la présence de M. Michel Marteau, pfèvoat dea 
marchans de cette ville; et luy dist telles et ^ttlblàbletf* 
paroles : M. de Lyon y mon ami^ je saisai résolu ir ne 
partir d^cy , pour ne faire , par mon 'paiement' pré|u^ 
dice au royaume, que qnandla mort entreroit par cette 
porte y )e ne sorûrois par la fenestre, et plù&ieur5*£>îs , 
en propos particuliers y luy a répété ce mesme lan— 

|^g«*^puis ce temps-là le dict sieur de Guiâe eust 
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plusieurs ^dvis sembLibles y lesquels il mesprisa tous ; 
le mercredy avant le jour du massacre , le roy ordonna 
à aucuns seigneurs de soB'oottâeil y ét'pki^tiQuWhteixkent 
an :dîcL déposant de se trouver Je ▼ebâredy.;aprè& en 
la salie où il avok aécoustuméide manger'j p5ut <advi- 
ser à FeâMt de ses finances, ety £iire queI«pi0*meîUeiir 
mesnagBMÙt et règlement. Le vendredy^ environ les 
seipt'l^eusesvdn matin ^.le dicLdéposantallaau^chasteatt' 
parila;pcrtQrne:dejla.galerie.des Cer&^ qaî luy fu^oi»f' 
verte! p9c; l?nii; des. ^portiers, qu'il ne recofngiieut'pASy 
kf[iiel:Idy:<fiâi::Mojiaieury quand vous serez ièntiié^.j'ii 
ordi»idii;jhfi'(^iié ou vrir ila porte y et iâ'ai tsié wâxr 
i;nandé.'!jpar .M. de 'B^Uegaf de.;. Passant iQ^déposaoi: 
pkitb avant-,, il trowvA uberaûtik> porte fermé'o paii iselk 
lepdnt^-levis, qui est eu la dicte «galerie, qvà estoit^rtt 
gainlée, où.le semblable luy. foi^dictt Ëtbrs un dea 
atensqtii vcnoit apiès le firàpar<sapofeaet Iu|&diatt&roik4 
flieiir,^ . escoutei! - ce/que i'an i 'vouâ.tUet ^ ; toûleft nfiûs i^ 
dibt déposant ne.siippoaaôti nbn àeASv.tAniai^te ^ sfdss'a 
ojiifîe, «t .Vi«l4tt^^*fioJ*^tedii.eoï»tH, o^îl îtffpa.- 
ira.le<di|]i;<}in'^;Gui$9.dt)^J9idiy^iye,.auqM^l l^diî dé-^ 
poshufr démapda 9 où ta le ;royy \ eeste heure iquVIr Aiifît 
9k mqpu^at^.jeoipa; auquel iljreepoudiC) pensé; qp'îl va 
se iretiifer à* part j pour. KjuelqueS) jours y coïstet%9ii\% aq- 
eouÀijjhé..iPfii:t:«lâ tqnjps après, arriva moiï/dîci 6ifiur 
kt4àv(|înaidç'jGru^*âe,.'qui.iii3t.<|aè le roy IVoit inondé 
pojan se frciuver Ikie^ipcmr Idy^parler de quplqwîjcbofie 
de$^8s(atsl4:lètdict sieui^dùede Guise tost après seigna 
dïftdei.a«j|»'ab©adi«rijiLejat.^de, aorte qu'il «nvoya .que-^ 
rir un inoUcboir blanc^ j^ail k&tftor die BoAimàî y ^é;. 
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sorîer 4« l^psp^rgo^ ;. bîentçO^t^ après, luy prîst iç?l aa 
cœur, et feît demander à Saiat^ Prijt quelques confi- 
tures , qui luy en envoya en. un papier. Depuis il eut 
froid j feît rallumer le feu ;, et en ces entrefaites arriva 
l^uzé dict Be|ulieu , secrétaire d'estat, qui appprta sur 
la table, un mépaoire des points, principaux qiai ^ deb- 
voient traicter en ce consçîl. Chasoun. estant assis ei^ 
son rang , Petremol , intendant des finances y tira et 
meit sur la table un estât qui î^voit esté faîct et dressé 
par ceux des finances , avec le dict déposant. Et ayant 
le 4ict Petremol commencé d'expliquer le premier ar- 
ûcle du dict estât ^ luy faîct une objiecjiion par MM. les 
marescbal de Retz et cardinal de Gondy , à laquelle 
n'ayant satisfaiet le dict Petremol^j au contentement dô 
la compagnie « le dict déposant print le papier de la main 
du dict Petremol pour respondre. Et enmesme instant 
entra Réval , secrétaire d'Estat qui appela le dict seî- 
gneur ducde Guise y et luy dist assez bas que le roy le 
demandoit. Et lors il se leva, feît la révérence b M.. le 
cardinal de Vendosme et a MM. du conseil; et ayoij( 
lors en n^ain un mouchoir et un. drageoîr d'argent faîct 
en coquille. Sitost qu'il fust entré en la chambre du 
roy, la porte fut fermée y et incontînant après on fek 
ungranfl bruit comme d'up.trepjiçnpment de pîeds^quî 
donn^ spubçon à toute la compagnie de. ce, que c'^»^ 
toit pa^séj laquelle se leva^ et estant tout debout, le 
sieur mareschal de Rets dist tout haut : La France est 
perdu^. Et le d^pos^pt au ij;içsjne instant jetla le papier 
qu'il tenoit ei^ la main sur la t^ble^étcria en ces n^ot^ 
assez haut : Tout est perdu ^ et alla de ce pas droit; à 
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)a porte de la chambré où estoit le bruit , essaya par 
plusieurs kis d'ouvrir hi |H>rtc de la chambre où estoh 
le bruit. Ce qu'il ne peut&ne. Et estant Vk y'ouytl» 
dict sieur duc de Gurse disant par plusieurs fois tes 
mots ; HA MESSIEURS, et depuis oh ! quelletrahi- 
80V? Et entffudoit le dict déposant les coups. Et fina^ 
leiiM'nt il ouyt qu'il disoit ces paroles : MON DIEU, TSt* 
dÈRiCOllDE; et à mesme instant entendît sat:hute, et: 
remettant la teste en la chambre du con$«il , la veit 
toute pleine d'arehers, avec lialebarde, et h<irqnebuses» 
et se vint mettre debout au haut de la table, et à luy 
se >int jo'ndre le dict sieur cardinal de Gui^e , qui 
desja e^itolt arresté , et avoit un exenkpt des gardes qui 
le suivoîty et un autre exempt nommé Bourren ton ar- 
resta le dict déposant. En ce mesme temps , sortit de 
la chambré le sieur de Loignac , estant en colet , sans 
manteau, la teste nue , qui vint dire que le dictsiéur 
de Guise estoit mort , et qu'il avoit longuement tiré 
ti la morU L'on vînt appelter M. le cardinal de Ven- 
dosme^ et les autres du conseil , auxquds le dict de* 
posant dîst tout haut : MM. dictes au roy que nous 
somnies icy , et qu'iï ordonne bientost ce (ju'il veut 
faire de nous. Et depuis vint un exempt des gardés 
n'omiTié BouvDj , qui commanda au dict sieur cardinal 
de Guiâé et au déposant de le suivre, et furent par 
luy conduits par une visse fort étroite et obscure , et 
par divers retours, en une pelî|,e chambre de galetas ^ 
n'ayant lumière que par trois petites oVaîtes, environ 
d'un pie 1 , bien fen^s et en laquelle nVâvoît de che- 
minée. Ils demeurèrent & jusquoi sur les quatre heures, 
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fécévaRt l»eaucao|i à^îticoÀiiididités du froid, #& Ile 
ftl^mgardet parles gentHsbomtaes ordSiiaires qà'oft 
Af^peHoU 4^^ ' Environ fiur les quatre henres, ]« dict 
Bourenioa rétint^t le$ cfoaduisii^ii'uWe ciiambre un 
peu plus 1111880 y o4 ^il y avoii utieehfAiiaéd , mais fort 
petite et mcommode effort obscure , comme n'ayant 
lumière que par uu faux >our , à travers d'uu aatre 
édifice y et etetoit ia dicte chaiplive carrelée et blanchie 
de frais. EhTtroA les cinq à^kketx#e&lear fut appointé 
de Fo8ieedQ;rôyydes<»ufs^du?paiti^ du' vin ^ dé^oy 
ils mangèrent chacilnfort p^n^ et )é dict sieur eavdiual 
avec beaucoup de crainte. Après envoyèrent demander 
à M. de Larchant y capitaines des gardes , qu'il leur 
fust permis d'avoir leurs bréviaires, robes de nuit, et 
un lit pour eux couches* Ce q«H leur fut permis et ap- 
porté de la maison du dict déposant, lequel avec le dict 
sieur cardinal distsesVespres et Compiles. Et environ les 
onze heures du soir , se meii'ent sur une paillasse et uu 
matelas, estant la chambre tousiours pleine de huit ou 
tant archers que des gentilshommes ordinaires. Eurent 
néantmoins le dût sieur cardinal et le dict déposant, 
moyen de parler ensemble , et de se consoler, et ouyr 
en confession : le matin environ les trois heures , le 
dict déposant se leva n'ayant dormy , et se meit debout 
près du feu ; bientost après se leva le dict sieur car- 
dinal , et ensemble dirent leurs heures jusques à prime; 
et environ les huict heures, entra un valet de chambre 
tenant un flambeau d'argent à la main , et croit que 
c'est un nommé La Fontaine. Et après luy, entra le ca- 
pitaine Guast^ ayant encore le hausse col de ses armes 
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•ur }i|gr.. Et ffveciule; grande Févéreace, jdMtib M-.b 
çsiv^nnl : MokiaieiàT, U roy vous deniande ; Je dipt si^w 
cardinal luy deâiftnda &'U les deoModAÎt JiQmi ddust ^ o^ 
lay «edJL i»é <tict le Guasidût qu'il n'iivaîi fcbarge.d?fi^. 
peler qat; luy. Lors qu'il' aôrtît le (Uct déposo^l lilj difti 
à l'oreiile : Mousieurpeasez^en Diea,;ei.)»eiito6i Bpvh^ 
ovU .un bruit .UQ; peu esl«igné. £it sur lesr:tPoi|>]^ui«6^ 
ua des Taleu du. d-cl» dépodwt; entra 9 q^i l»y^ dist -k 

Toreille qu'il aygtt4rottVé V.Qti¥e»a6lV ^ àkl ^ieur car^ 
dîoal monet^eeré sangUidl, eu, if uespeliîta galerie 
HomiAop loiog dé la dicte. chambre» ■.. 



Uin '.•■ (t: 



•:•»• 



'»t5 Jl!' 



■'II'.; !.'•■:» , ' 'if ,» f. -u 



' » .... I { 



* * ' « 



. j • 



. > 



> 



, \ I 



. H 



- ^ 



J"«. .'î;. 



ir» j; 



'Vfui .. ., ».'. > .[ / : 






■j.i 



•• I ' y ' 



I t t 



» ' I 



si 






DE LA REJEATION 



j » . I 



Fi-* •» i - . » ri , «m • <'M i " " :'. .. * 

, .. DE LA. MORT 

43fU .DU^.RT;I)U CÀUDINAL DE GUISE» < 



•> 



* • * I 

M*l""»»«»l.' »»'*•'•'■> • '«fl'r»' 4-. » 'l:.' ' • I 

f^ «. f.* « •.:Vi>S.3^]R?PA^i' >''^ i^oyiy n^nfeâUeuflémeiiir 
Wtré ^n 8pï^, WW?fi§ft d^ l'inçwy^tle. îiuçlftoe du" fluc de 1 

qtti^i^a4fis.de.(jyL|cofiçf faitjs^iir s^a ,m0p^ et de^leioA ^ 
^jaiit jugé ^q^^ Sft iV^H^Ç; y^tpit que (Kwar' donner wiu 
c^€(f aujo^ifs ;4p*aiPWJJ^Faûopj.i <i^j|| biçiiiatvajlqée der> 
d^lis Pafi^.,|<«c f&qii^rà, jl^,%e| Wf?w?îrjiïy#i*^:>€5fiM^ 
Wi?n> et dfel^^ecmer^^le Dja^^us /Bf^^^^t j 4ax9[ U^wUft; 
4ttLQttvryç^,lor3!|w'ft.Yi€ïpdroi^^ s(»v.l^^^ 

de fëire aus^tôjt je tpr le cf)iips,par .\^.,fp^^^s à^m)\ 
cour, J?WBO^i|t,>:la:ype d'up(.cjuu;ui^^fpjw^,pefflf^» 
d'exjBffpje à, ]Ço^t;le. mon^ .^t §ej te^»ew<^^.^)^s IfH 

à deux seigneurs de ses plus obligés et plus coun» 
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dens (i) en fut ^d^u>uriié,par eu]^., lai ayant re- ' 
présenté le peu i'a^piiretice qiîe le dac de Guise 
f&t si téméraire et dépourvu de sens, d'être vena 
en st f>e£ite f 6qfipÉ[ni^, '^ ôotitre/sa TÔloàté^ s'ex- 
poseï* a un danger tout apparent^ sans être assure 
de forces suRisantes pour l'en garantir^ en cas que sa 

majesté voulût dnttvprendre sur sa pei%onne Or^ 

les aSaîres ayant pris un autre train par ce changenieni 
à^RJdisy survint àbttë m^faenreàse jotihiée dés barri'- 
Cides, qui mit le Roy hors de sa ville capitale, lais-» 
sant dedatfe lé (kic éè Giuse rhÀt^ iVs/SUd , iSiés j avoir 
pensé. Dès-lors, le Hoy se représentant d'avoir failli 
l'oaasion de se ven'get^ et de àe défilire d^un si hardi 
entrepreneur et pressant ennemi , prend en soi-même 
Hoav^tta'résoklËion de le^fijre jrà^ ^tiauti^'moyea ^ce 
ftti eo rffvevglànit par tdute sorte deisbâfiïintie ,' '^tÈeàèf 
majesté lui fiMsaIrpartiltre'de vonlbit ^feiia^eiï lilty 
pdwr t'emiëriûriirtfieinem des affiiifes^ jd^àànt se^ to^ 
kwtés hsesde^éefaè'yQt niêtnemefftiéfi éè dite, sur toutes 
chose», lédbèd&irdie k^ûerrecmit^ les' hérétiques;' 
pKMi>«cé^ «fjfct^étinëiidbit l'assemUéé ^êfale dès États ^ 
ÉÊA Û^^^^hiéë'tMi^mitk une si^alt^è'éilff^prîsé.....: 
Lé lei*cne a^pkkichfllht pour raskeÀiIdéë> générale dei 
ÉiMB^Ottifée h Blors, le Koy pârtfâe€ltiai*trespôni' 
f ^àlK^VàecèTnp^né'd^^^ duc de Otibé, (jnt, depuis 
^ttSehcMt^4lây ite'l'hbanâonhàit^làsJOr, ce fut en te 
Méù, ètstirée tSléitrèf, qu^èfit^parèérë* cKcotkvert le 
vol de son ambition, si Iong*temps couvert dit ci^pe 

HtWviétéy ét|sbtts ce même voile ^ vïi^'^vànt de 

I .. , . , . ■ ' ♦ * *i ■ 

(i) Yi&e^er et la Goid»* 
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joiir éa jourwlimit j'qu^îltonclie» déjk, celui semble^ 
du bdut da àoîgt la souveraine 'autorité^ se voyant 
fortifié par i'awxjrd jMpéc5édeiir de la charge de lîettte- 
nant-génétjd'poar s*, majesté , a ai camps et années de 
Frande , et de* rtaitre des Étais^, ayant par ses menées 
di^poàé les afFeclionà de la plus grande partie de cette 
compagirie , composée de ses.cànjtirés , à s'unir k soi j 

cl à suivre étroitement les siennes Bref, îl se laissa. 

tellement piper à cettîe opinion , qu'il se mocquaîtet 
disait Htïère de touà les àvîs , à ce qu'il eût k se donner 
de gard^ ^es entreprises de sa majesté , de telle sorte i 
qu'il souJa* dtrè, qu'il étàft trop poltron, comme il 
le dît «n jeuï* à la princîesse de Lorraine, maintenant 
«rande-duchesse , et presque de ménic à lâ'i'êîne , qiS 
l'entendît^ et rwhofift d'y prendre garde, disant 1 
MADAME, it. îl'osERAïf; à laquelle toutefois ces môiî- 
vemens ne déplaisaient pas , d'aùtaritîqu'îls étàieîit tètni- 
t repris pour la -grandeur de la'inaîson dont elle était 

idsué. 

Sur ces enlrefintcs , la reînè-mère rèconrioît maiiî-^ 
festement avoir failli et s'être abusée , en ce qtf dife 
avoit fait venir auprès de sa majesté un W rude joiiéor^ 
•lequel, au Heu de la servir cbmme il avoit prômîi, 
s'étoit rendu le maître du roy, et d'elle,* en telle i^orte* 
que ni l'un ni Fautre n'avoit plus dft pouvdîr , et *s*érn 
repeht, et éemetk penSèt conime ellejpbiàradéirtiîèleit 
i^ette fusée, et se sauver, elle elf le fèi ^ du icfatiger' pM- 

jBent'où lappédt de se venger d*uri gentilhomme (ï) 

• " " . ...... 

(i) D'Epernon. . * . ,- ^ , 
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l'avoit portée plus.oviti^ f|!U^j;99n:4mem:.et{sôii t»: 
péraBçe. .Elle comnien^a dQQç à.'oi^^ eéue. ioUq à 
peut bru;'^, ayant /#iirQ ^ fin çaatf ennmSli» colitinue 
en cette .feçon ^u$qi^^ ^ç «p'elfe, jngea être. temp^ d'ea 
jtranc^er le fil, et de^s^j p^épafirei* jpQnr en v^air:wi( 
nains: comme en effet çç fnt,^l)e ,^i donnji le coup 
«ir la balance , et la fit j^nd^r.à l'exécvtîqn, contre 
l'o[4pîon commune..^».La reixie^n^èrf fi^çttt de^ lettres 

de madame d'Aumale toq| a^s^itôt ejle envoya^ im 

de« siens ^u roy , ppur le pr^gr d'çnypy^r ¥er$ etfe ûa 
de ses confidens. Il me fit l'hoonenr dem^ donner cetHé 
charge, où, arri\.é, elle ^e cornnpu^nda e^cfçsm^me^ 

4 

jterroqs.: dites, au roy, hon fils ,♦ auKJE.LEjHaiE 

PB Pa£Npi9B:IJL FSIN19 J>£ Hl^SÇENDILB^N .MOiN CA- 
BUHET^^ POU^ CE ftVBjf^AI ÇHOSJÇ A ^UID1|IJ$'QUI IMr 
.PORTE A «A VIE, ^ aO]^ I^NNEUB,, JÇT A S.Oï^ ÉIJAT. 

Ayan^ Iklixe' FBppi)rt au^Toy^tU descend sondaii^, cqqi- 
jnandant à un de^sçs.pl]j(5.|f^vQmfet,f^ mpi de le suiv^. 
La reine-mère y étoit déjà, et s'étant mis tous. deux 
au;2S; fjs^êtres » ç^ .^ypri.^; ^qi^ ^ uoa:^ noi^s. raqgqâmes 
i|U,l)opt.(}H cabinet. - . .; j i . -i 

,^Ç^ con^il f^\ la ; causfi ^es inquiétudes i|ui tr^^vail- 

Ipiçpt &i fort lei^uc 4c Guise , .pepdai\t qu'il dura 

Si^^ljeuvsjéps^niûofi, ^le pf^o/era^^sse^ haut ces ^paro- 

Jc^ : ,»lONftïElîB, TAQ^,^fhS^^ Ip s'EN BAfJ^T I^éP^ÇJÏER, 
.C'BSXt trop XONG-TPJUPS, ATTENDU : .JttAl*) PQ}^^^^ 
9t 39N ORP^, que vous ne soyez plus TROUPé^ 
GO}bf;Ç}TOUS LE FUIMES AVX BAERIO^UEd Œ.'PARiS. 

Le roy^ se voyant confirmé en son premier dessein 
par Favifi d€ la reine $a mère ^ fait son prôjetV <£t se dis* 
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pose II l'exécuter. Et ayant déjà reconau qite le duc de 

.'Gursc s^étoit pris à Famorce déâa déyoûoD ^:àla(|iieUe 

-toutefois et à la solitude ,. son humeur naturelle ne se 

portoit que trop, il se délibère d'ycontinuen; &ità 

cette fin construire de petites cellules au^-dessus de sa 

chambre y pour y loger^ ce dîsoh-il, des pères eapu^ 

'cins, et comme^^une personne quive veut plus avoir 

soin- des affaires du monde , s'adonne'k des occupations 

si 'fôibles et éloigiiées des attions^ royales ^ et s'aban«- 

- donne à telle nonchidânce en la conduite-de sesâfiàireSy 

'même en un temps où il ^'agissoit d0' la conservation -de 

sa vie et de sa couronne^ qu'il patoissoit à vue presque 

f privé de mouvement et dé sentiment» * * - ; - * 

' Là>-dessus le duc s'endoit y en sdrte'qu'il croit aœu^ 

• rément le tenir èë^à nioine frocqué daii^ un monastère, 

cdbafine 4'/étoit la résolution des cdospii'a^téurs... ' ; • ^ 

Leroy se sentant joiirnellemëttt pressé'paT la conju* 

^ration y ajoute encore cet artifi;ee pour enflormir'ftés 

conspirateurs, c'est que, parvenant à la semaine de 

Noël , comme au dernier période de ce jeu*tragique , M 

fait écrire, comme par forme de résultat 'et signé, qui 

fut sçu de toute la cour, ce qu'il vûtiloît faire par chacun 

jour, jusqu'au lendemain de Noël. Le lundy, le'roy^ et6. 

le mardy, etc. ; le teercredy, etc. ^ le jeudy, etc. , dont 

il ne me souvient pas ^^ inSais 1^'en que vendredy^ le roy 

irai t à Notre-Dame de tClécy . Cet . excèsr de ' dé votionà 

l'article de sa ruine firappaid^un grand: étxmnemenCjtOus 

ces pauvres serviteurs, qui jugeoient.par là n'y,av«âr 

plus d^espérànice de salut pour leur roy fmats d^aiUèuns 

Aussi, donna une telle assui^auco àses t&ineiRls>/» cp}ik 
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ne Toyoieiit plas d'oiwtacle qui les pût empêcher 4e 
jouir du flouvéniin fruit de leur entreprise.... Il advint 
que le jeudy sa décembre, sa majesté sortant de la 
messe, le duc de Guise ^ toujours colé k son côté, 
passa au çrand jardin , eu attendant son heure , où étant 
arrivé , le roy le tire k l'écart pour se promener eux 
deux y et en même temps que sa majesté commença de 
parler du dessein de leur guerre, le duc le tranche court 
et change de discocuv; ils furent si long- temps, que 
chacun de ceux qui étoient présens, et les absens , s'é^ 
tonnoient de ce que le roi outrepassoît ainsi l'heure 
accoutumée de son repas, car il étoit midi, • • . Le.roj 
reprenant son chenûn vers le château pour aller dîner. 
Je duc de Guise lui dit,.., que résolument il remettroit 
entre ses mains U charge de lieutenaot-généi'al de ses 
camps et armées, à la réserve de celle de grand-maître 
et de son gouvernement, dont il lui demanda les sur- 
-vivances pour son fils, Npn,, dit le roy, je ne le veujc 
pas, la nuit vous donnera conseil* Je sayois bien ce 

QUB j'aVOIA a FAIKE LE LENDEMAIN MATIN, IL MB 
VOULOIT RENDRE CETTE CHARGE^ POUR CE QUB 
LES ÉTATS LUI AYOIENT. PBOMIS DE LE FAIRE 
CONNÉTABLE , ET NE M'BN VOULOÏT PAS AVOIR 

l'obligation. Voilà les propres termes du roy. 

Cette action , bien que la cause en fut alors in-r 
connue , nous étourdit d'ua tel étonnement, que nous 
n'attendions rien' moinar pour toute grâce, que de nous 
voir, avant le jour, mis à la çadene par cet usurpateur: 
et le roy ayant bienreconnu , par cette dernière att»- 
' que du duc de Guise, qu'il étoit temps de jouer k 
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dernier acte de la tragédie , et sans pouvoir plus difFé^ 
rer, disposa sa partie en cette £içon : après avoir soupe y 
ee retire en sa chambre sur lés sept heures , commande 
Au sieur de Liancourt, premier écuyer, de faire tenir 
an carrosse prêt à là porte de la Galerie des Cerfs , le 
matin à quatre heures , pour ce qu^il vouloit aller à la 
Noue , maison au bout de la grande allée sur le bord 
de la forôt , pour revenir de bonne heure en son con<> 
8eil ; commande au sietir de Marie d^aller vers le car- 
dinal de Guise , le prier de se trouver dans sa chambre à 
six heures, d'autant qu'il désiroit parler à lui avant 
que de partir pour aller à la Noué : ce ne fut plus le 
voyage de Notre-Dame de Cléry ; commande au sieur 
d'Aumont y maréchal de France y aux sieurs de Ram- 
bouillet, de Maintenon, d'O, au colonel Alphonse 
d'Ornano , et à quelques autres seigneurs et gens de 
ton conseil , de se trouver à si^ heures du matin en 
son cabinet y avant son parlement, pour aller au même 
lieu ; puis il fit même commandement aux quarante^ 
cinq gentilshommes ordinaires ^ à ce qu'ils eussent à se 
trouver en sa chambre au matin , à cinq heures, pour 
même effeu 

Sur les neuf heures, le roy mande le sfeur de Lar- 
chant, capitaine des gaixie&^n-corps , logé au pied de 
la montée ; et bien qu'il fût malade d'une dissenterie > 
va vers sa majesté, qui lui commanda de se trouver à 
sept heures du matin, assisté de ses compagnons, pour 
se présenter au duc de Guise , lorsqu'il monteroit au 
Qonseir, avec une requête pour le prier de faire en 

sorte qu'il fût pourvu à leur payement, craignant que 

22 
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la nécessité ne les forçat à quitter le service; et que le 
duc entré dedans la chambre du conseil , qu! étoit Fan- 
tichambre du roy, il se saisit de la montée et de la 
porte y en telle sorte, que, quiconque ce fut, ne pût 
entrer ni sortir, ne passer) qu'en même temps il logeât 
vingt de ses compagnons k la montée du vieux cabinet, 
par où l'on descend à la Galerie des Geris , avec pareil 
oommandemenu Cela £iit, chacun se rttire , et le roy 
sur les dijL à onze heures entre eh son cabinet , accom- 
pagné du sîeur de Termes seulement , où ayant de- 
meuré jusqu'à minuit , mon fils, lui dit-il , allez vous 
coucher, et dites h du Halde, qu'il ne faiVe pas de 
m'éveiller à quati^e heures , et vous trouvez ici à pa- 
reille heure ; le roy prend son bougeoir , et s'en va 
coucher avec la reine ; le sieur de Termes se retire 
aussi, et, en passant, fait entendre la volonté du roy 
au sieur du Halde, qui le supplia de lui éclairer, pour 
mettre son réveîlle-matin à quatre heures. 

Ainsi chaeun va se reposer, et pendant ce repos, l'on 
dit que le duc de Guise prenoit le sien auprès d'une 
des pjus belles dames de la cour^ d'où il se retira sur 
les trois heures aprts minuit , comme depuis son décès 
je l'ai appris du sieur le Jeune , son chirurgien , qui se 
trouva à son coucher, avec d'autres de ses domestiques, 
et le vit lisant cinq billets portant avis à ce qu'il eut à 
penser à soi , et à se donner garde des entreprises du 
roy, qu'il y avoit quelque chose à se douter, et que le 
Guast, capitaine aux gardes, étoit en garde : le duc leur 
ayant dit le sujet de ces avertissemens , ils le suppliè- 
rent de ne les vouloir point mépriser, il Iq» mit sous le 
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çhevejtj et, se couchant, leur dit : « cène seroît jamais 
« fait, s! je voulois m'arrêter à tous ces avis : il n'ose-- 
« roît ; dormons^ et vous allez coucher. » 

Quatre heures sonnent : du Halde s'éveille , se lève • 
et heurte à la chambre de la reine* Damoiselle Louise 
Dubois,, dame de Piolans , sa première femmenie- 
chambre , vieut au br^iit , demande qui c'étoit ; c'est 
du Halde , dit-il : ditesi au roy qu'il est quatre heures. 
Il dort et la reine aussi , dit-elle : éveillez-Iç , dit du 
Halde , il me l'a commandé , ou je heurterai si fort • 
que- je les éveillerai tous deux. Le roi qui ne dormoic 
pas, ayant passé la Àuiten telles inquiétudes d'esprit 
que vous pouvez imaginer, entendant parler^ demé^nda 
à la demoiselle de Piolans qui c'éjloit : sire ,, dit-elle , 
c'est monsieur du Halde , qui dit qu'il est quatre heures^ 
Piolans, dit le roy, çà , mes bottines, ma robbe et mon 
bougeoir : se lève, et laissant la reine dans une grande 
perplexité, va en son cabinet , où ëtoit déjà le sieur de 
Termes et du Halde , auquel le roy demanda les clefs 
de ses petites cellules qu'il a voit fait dresser pour des 
capucins ^ les ayant , il monte , le sieur de Termes por- 
tant le bougeoir^ le roy en ouvre l'une , et y enferqie 
dedans du Halde à la clef, lequel , nous le racontant, 
disoit n'avoir jamais été en pareille peine , ne sacl^ant 
de quelle humeur le roy étoit poussé. Le roy descend, 
et, de fois à autre, alloit lui-même regarder çn sa chambre 
si les quarante^cinq y étoient arrivés , et à mesure qu'il 
y en trouvoit, les faisoit monter, et les enfermoit en la 
même façon qu'il avoit enfermé du Halde, tant qu'à 
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diverses fois^ et eu diverses cellules, il les eut ainsi 
logés. 

Cependant , les seigneurs et autres du conseil com-^ 
mençoieùt d'arriver au cabinet , où il f'alloit passer de 
côté pour y entrer^ le passage étant étroit et de ligne 
oblique, que le roy avoit fait faire exprès au coin de. 
sa chambre , et fait boucber la porte ordinaire. Comme 
ils furent entrés, et ne sachant rien de sa procédure ^ 
il met en liberté ses prisonniers, en la même f^çoû 
qu'il les avoit enfermés, et le plus doucement qu'il se 
peut faire, les fait descendre en/ sa chambre, leur 
commandant de ne point faire de bruit , à cause de la 
.reine , sa mère , qui étoit malade , et logée au-dessouS. 

Cela fart , il rentré en Sou cabinet, où il parle ainsi 
k ceux de son conseil : « Vous savez tous de quelle &•• 
•« çon le duc de Guise s'est porté envers moi depuis 
Ki Tan iS85, que ses premières armes furent décou- 
V( vertes , Ce que j'ai fait pour détourner ses mauvaise^ 
<< intentions , Tayatit avantagé en toutes sortes, autant 
« qn*il m'a été possible, et toutefois en vàîn , pour n'a- 
'tt voir pu ramener , non pas même fléchir à son devoir 
(( cette âme ingrate et déloyale; mais au contraire, la 
(( variité et la présomption y prenoient accroissement 
(( dés faveurs, des honneurs et des libéralités, à me* 
(( sure qu'il les recevoit de moi : je n'en veux point de 
(( meilleurs m de plus Véritables témoins que vous , et 
(< particulièrement de ce que j'ai £iit pour lui , depuis 
« le jour qu'il fut sî téméraire de venir à Paris, contre 
« ma volonté et mon exprès comimandement. Mais au 
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a lieu de reconnoltre tant de bien&its reçus y il s'est 
« si fort oublié , qu'à l'heure que je parle k vdus y 
« l'ambition démesurée dont ,îl est possédé , l'a telle- 
« ment aveuglé , qu'il esta la veille d'oser entreprendra 
« sur ma couronne et sur ma vie, si bien qu'il m'a ré- 
«dtiit en ce^e extrémité y qu'il faut que je meure ou 
« qu'il meure, et que ce soit ce matin. » Et leur ayant 
demandé s'ils ne voulaient pas l'assister, pour avoir rai" 
sôn de cet ennemi, et feit entendre aussi l'ordre qu'il 
vou'o' t tenir pour l'exé( utîon , chacun d'iceux approuve 
son dessein et sa procédure , et font tous oSre de leur 
très-hunrîble service et de leur propre vie. 

Cela iàit , il va en la chambre où étoient ses quaran^ 
te-cinq gentilshoi^mmes ordinaires, oi> la plus grande 
partie , auxquels il parle en ces termes : « il n'y a aurr 
a cunde vous qui ne soit obligé de reconnoitre com^ 
(( bien est grand l'honneur qu'il a reçu^ de moi ^ ayant 
<( tait choix de vos personnes sur toute la noblesse de 
« mon royaume, pour confier la mienne. à votre va- 
a leur, vigilance et fidélité , la voyant abboyée et da 
« près, par ceux que n^es bienfaits ont obligés en toute 
<( façon à sa conservation ; par cette affection , faisant 
(( connoitre à tout le monde l'estime que j'ai faite de 
« votre vertu , vous avez éprouvé quand vous avez 
« voulu , les effets de mes bonnes grâces et de m^ vo« 
« Ion té, nem'ayant jamais demandé aucune chose dont 
(C vous ayez été refusé, et bien souvent ai-je prévenu 
ii vos demandes par mes libéralités , de &çon que c'est 
« à vous de confesser que vous êtes mes obligés , par 
(( dessus toute ma noblesse : mais maintenant je veux 
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« 

« être le vôtre en une urgente occasion, où il y ra de 
« mon honneur, de mon état et de ma vie : vous 
{( savtz tous les insolences et les injures que j^ai reçues 
a du duc de Guise, depuis quelques années, lesquelles 
(( i'ai souffertes, jusqu'à faire douter de ma puissance et 
« de mon courage, pour ne châtier point l'orgueil et ta 
%{ témérité de cet ambitieux : vous' avez vu en com* 
H bien de façons je l'ai obligé , pensant par ma dou* 
a ceur allentir ou arrêter le cours de cette violente et 
« furieuse ambition , en attiédir ou éteindre le feu , de 
<( petir qu'en y procédant par des vAîes contraires , ce- 
ce lui des guerres civiles ne se prit de rechef, en mon 
« état, d'un tel embrasement, qu'après tant de réchutes, 
« il ne fût à la fin par ce dernier réduit totalement en 
« cendres. C'est son but principal et son intention de 
<i tout bouleverser pour prendre ^es avantages dans le 
«trouble, ne les pouvant trouver au milieu d'une 
i( ferme paix , et résolu de faire son dernier effort sur 
<( ma personne , pour disposer après de ma couronne 
fi et de ma vie : j'en suis réduit à telle extrémité, qu'il 
« faut que ce matin il meure ou que je meure ! ne vou- 
<( lez-vous pas me promettre de me servir, et m'en 
« venger , en lui étant la vie ? » 

Lors, tous ensemble, d'une voix,* lui promirent de 
le faire mourir, et l'un d'entre eux , nommé Sariac , 
frappant sa main contre la poitrine du roy, dit en son 
langage gascon, CAP DÉ Diou, smÈ, lou Lou bous 
KENDIS MORT. Là-dessus sa majesté ayant commandé 
de cesser les offres de leur service , et les révérences , 
de peur d'éveiller la reine sa mère ; « Ydjons , qui de 
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VOUS a des poignards. » Il s^en trouva huît , dont celui 
de Sariac étoit d'Ecosse. Ceux-ci sont ordonnés pour 
demeurer en la chambre 'et le tuer. Le sîèur de Loi- 
gnac s'y arrêta avec son épée : il en mit douze de leurs 
Compagnons dans le vieil cabinet , qui a vue sur la cour ; 
ceux -ci dévoient aussi être de la partie, pour le tuer 
à coups d'épée , comme il viendroit à hausser la por- 
tière de velours, pour y entrer : c'est en ce cabinet où 
le roy le vouloit mander de venir parler à lui. il met 
les autres à la montée , par où l'on descend de ce ca- 
binet k la galerie des cerfs. Commande an sieur de 
Nambu, -huissier de la chambre, de ne laisser sortii^ 
ni entrer personne , qui que ce fut , que lui même ne 
l'eût commandé. 

Cet ordre ainsi donné , rentre en son cabinet qui a 
vue sur les jardins, et envoyé M. le maréchal d' Au— 
mont au conseil pour le faire tenir, et s'assurer du 
eardinal de Guise et de l'archevêque de Lyon ^ après 
le coup de la mort du duc. Cependant le rôy , après 
avoir ainsi parachevé l'ordre qu'il vouloit être suivi pour 
cette exécution , vivoit en grande inquiétude , pour les 
incertitudes qui se renconuent bien souvent aux grand» 
desseins; en attendant que les deux frères fussent ar- 
rivés au conseil, il alloit, il venoif, il ne pouvoit du- 
rer en place , contre son naturel; par fois il se pré^ 
sentoit à la porte de son cabinet , et exhortoit les or- 
dinaires, demeurés en la chambre, à se bien donner 
garde de laisser endommager par le duc de. Guise ; il 
est grand et puissant^ j'en seroîs marry, diôoit-il. Ou 
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lui vient dire que le cardinal étoit au conseil. Mais l'ab» 
•ence du duc le iravailloit surtout. 

Il éuit près de huit heures y quand le duc de Guise 
fut é?eiUé par ses valets de chambre, lui disant que le 
foi étoit prêt ài partir; il se lève soudain ^ et s'habille 
d'un habit de satin gris , part pour aller au conseil ^ 
trouve au pied de l'escalier le sieur de Larchaat , qui 
llii présente la requête, pour le payement de sei& com^'v 
{Mignons., le supplie de le favoriser. Le duc lui en pro^ 
knetdtt contentement. U entre en la chambre du conseil^ 
et le sietir de Larchant , selon le comjnandement du 
roy, envoie le sieur de Bouvroy son lieutenant et le 
sfeur de Montder , exempt des gardes , à la montée du 
vieux cabinet, avec vingt de ses compagnons , et peu 
i^rès que le duc de Guise fut assis : J'ai froid , dit^il , 
le cœur me fait mal , que l'on fasse du feu ; et s'adres- 
•ant au sieur de Morfontaine , trésorier de l'espargne : 
« Monsieur de Morfontaine, je vous prie de diieà M. de 
Il Saint Priic^ premier valet de chambre ^n roy , que je 
(i le pch de me donner des raisins de damas ^ ou de la 
(( conserve de roses ; » et ne s*en étant point trouvé , il 
lui apporta à la porte des prunes de Brigooles, qu'il 
donna au duc. 

La dessus, sa majesté, ayant sçu que le. d,uc de Guise 
étoit au conseil , commanda à monsieur de Bevol , se« 
crétaire d'£tat: «Revol, allez dire à monsieur de Guise 
u qu'il vienne parler h moi en mon vieux cabinet : » 
le sieur de Nambu lui ayant refusé le passage , il revint 
au cabinet avec un visage effrayé , ( c'étoit un grau4 
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j^rsoniiage , mais timide ). Mon dieu y dit !« roj 9 Re-> 
vol ^ qù'avez-vous ^ qu'y a-t - il? que vous êtes pile 9, 
vous me g^àterez toul : frottez vos jolies , frottez :vot> 
joués j' Bevol. II n'y a point de mal j aire, dit-il^ t^ekt 
que monsieur de Nambune m'a pas vouluouvrir , qUe» 
votre majesté ne lui commandât. Le roy le fait de.la^ 
porte de sou cabinet , et de le laisser rentrer , et moa«r 
sieur dé Guise aussi, (le »eur de Marillac , mattr^ dea 
requêtes ^ rupportoit unèaffiiire des Gahellea, quajid Ic( 
•ieur de Re vol entra ^ qui trouva le duc de GaisemaR<4* 
géant des pruneède Brignoles, et lui ayant dit : ce Mont 
« sieur , le roy vous demande , il est en son vieux ca- 
« binet , » se retire , et rentre comme un éclair y et va 
trouver le roy. 1 

Le duc de Guise met de ces prunes dans son dra- 
geoir, jette le demeuj^ant sur le ta{)iis : « Messieurs, dit- 
ce il ^ qui en veut se lève ; $) troussé sfoil t^amteaU^^t met 
ses gants et son drageoirsur sa main dû même oôlé^ 
« adieu, dit-il, Messieurs. » Il heurte^ Le sieur de Namba, 
Juî ayant ouvert la porte ^ sort , tire et fermé la porte 
après soi. Le duc entre, salué ceux iqui^ëtoient «n Ta 
chambre, qui se lèvent, le sàkieilteâ même temps^^ 
le suivent coni?me par respect : mAîs , ainsi qu'il est à 
deux pas près de la porte du vie\>% cabinet, prend :s^ 
barbe avec la main droite, et touirne le corps et la fec^ 
à demi, pour regarder ceux qui le suivoient, fut tout 
soudain saisi au bras par le sieur de Montlerj^ l'àîoé , 
qui étoit près de la cheminée, sur l'opinion qu'ii 
eut que le duc voulût reculer, pour se mettre en dé* 
fense, et tout d'un temp$, est par lui-même frappé 
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d'un coup de poignaid dans le seio^ disant « h\ ! 
a traître , tu en mourras ^ » et en même temps , le sieur 
des Effratiats-se jette ài«ses jambes , et le sieur de Saint 
Malines lai porte par derrière un grand coup de poignard 
près de la gorge dans la poitrine, et le sieur de Loi-* 
guac un coup d'épée dans les reins. Le duc criant à 
Ions ces coups :ui , mes xvisl hé, ues amis ! et 
lorsqu'il se sentit frappé d'un poignard aur le crou-- 
pioD, par le sieur Sariac, il s'écria fort haut : mi5É- 
BICORDK ! et bien qu'il eut sou épée engagée de son 
manteau, et les jambes saisies, il ne laissa pourtant 
pas, tant il étoit puissant, de les enirainer d'un bout 
de la chambre à l'autre, jusqu'au pied du L't di^ roi^ 
où il tomba. 

. Les dernières parcdes lurent entendues par son frère 
le cardinal , n'y a jaut qu'une muraille de cloison entre 
deux :. ha, dit-il , on tue mon frère ! et se voulant 
)eYcr , est arrêté, par monsieur le maréchal d'Aumont^ 
qui mettant la main sur son épée: NE bougez, dit-il, 

MORT-DIEU, MONSIEUR, LE ROY A AFFAIRE DE VOUS; 

d'autre part aussi , l'archevêque de Lyon fort effrayé , 
joignant l» maios,NOS vies, dit-il, sont entre les 
MAINS DE DIEU ET' DU ROY. Après que le roy eut scù 
que c'en était fait, va à la porte du cabinet, hausse la 
portière , et l'ayant vu étendu sur la place , rentre de- 
dans, et commande au sieur de Beaulieu, l'un de ses 
secrétaires d'Etat, de visiter ce qu'il auroit sur lui ; il 
trouva autour du bras une petite clef attachée à vjft 
chaînon d'or , et dedans la pochette des chausses , il s'y 
trouva une petitq bourpe , où il y avoit doiize éçua 
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d'or, et un billet de papier, où étoient écrits de la main 
dtt duc ces mots : POUR entretenir la guerri^ 

EN FltANCE, IL FAUT SEPT CENS MILLE ECUS, 

TOUS LES MOIS. Un cdeur de diamant fut pris', ûe dît- 
on , en son doigt par le sieur d^Entragues*. Ce pendant 
que le sieur Beaulieu fkisoît cette recherche , et aper- 
cevant en ce corps quelque péttt mouvement , il lui dit: 

MONiSIEUR L CE FÈNDANT QU^ÏL VOUS RESTE QUEL^ 
QUE FEU DE VIE , ' DEMANDEZ PARDON A DIEU • ET 

AU ROY. Alors, skns pouvoir parler, jettant un grand 
et profond soupir, comme d'une voix enrouée , il ren- 
dit l'àm'e,fùt couvert d'un manteau gris , et, au desstis; 
mis une croix de paille. Il' demeura bien deux heures 
durant en cette façon , pufs fut Mvré ëhtré'les mards dtt 
sieur dé BicKelieii , grand prévôt de France -, lequel païf 
le commandement du' roy , fit brûler Je corps par soil 
exécuteur en cette première salie, *q[t!iî est en %ni à là 
main droite , entrant dans le château, et à la fin jet- 
tèrent les cendres dans la rivière. 

Quant au cardinal de Guise , le roy commanda que 
lui et Parchevèque de Lyon fussent menés et gardés 
dedans la tour de Moulins , sa Majesté n'ayant aucune 
volonté de punir le cardinal que de la prison , pour le 
respect qu'il portoit h ceux de cet ordre. 

Mais lui en ayant été dit par quelques-uns de con- 
dition notable, que c'étoit le plus dangereux ^e tous, 
et quelques jours auparavant , il a voit tenu des propos 
très - insolens , et plein d'extrême mépris au désa- 
vantage de sa Majesté , et entr'autres celui-ci , qu'il 

NE VOULOIT PAS MOURIR , QU'AUPARAVANT IL 
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K'EUT HId BT TENU LA TÊTE DE CE TYRAN EIH^RB 
SES JAMBES 9 POUR LUI FAIRE LA COURONNE AVEC 

lak>inted'un poignard. C^ paroles , soit qu'elles 
fassent Yéritables ou supposées, émurent telleaient le 
courage du roy , que tout h Fheure il se résolut de 
s'en dépêcher y ce qui fut fait le lendemain matin; 
mandé par le sieur du Guast , capitaine aux gardes de 
venir trouver le roy : sur ce commandement y étant en- 
Ué en défiance de ce qui lui devoit, peu après, advenir, 
il prie l'aichevèque de Lyon de k confesser, voyant 
bien qu'il lùlloit se dbposer k rerevoir la mort ; cela 
fait, ils s'embrassent, et se disent adieu; et comme 
le cardinal approche la porte de la cliambre^, et prêt 
il sortir , il se trouve assailli à coups de hallebardes par 
deux hommes apostés et commandés pour cette exé-- 
eution , après laquelle il fut £iit de sqn corps de mèmi^ 
qu'on avait fait de celui de son frère. 
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CIRCONSTANCES 

L'ASSASSINAT DU DUC DE GUISE, 

TI9.éE3 DU UV&E UTTITULi : 

LE MARTTRE DES DEUX FRÈRES. 
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\^ENDREbi Vingt et troisième décembre , ce traîs- 

tre faict venir et assembler sea maudits et malheureux 
conseillers , dès quatre heures du matin , auxquels ré- 
spluëment il dit : qu'ilfautqueces... princes meurent^ 
et pour ce j fit enfermer ses assasins en son cabinet , 

chose de tout temps inaudite En cedit cabinet^ 

furent ces judaïstes avec ce Judas ^ depuis les cinq 
heures, jusques au jour sans clarté ny chandelle. 

Sur les sept heures, on envoyé quérir mondît sei- 
gneur de Guise: monsieur le grand prieur , par le com- 
mandement du tyran avoitdès le jeudy fait partie avec 
monseigneur de Joinville, lequel il envoyé quérir en 
«a chambre , et de &it l'alla incontinent trouver : un 
autre et second messager est envoyé;.... vers ledit sei- 
gneur de Guise qu'il prie de se haster, disant : que le 
joiestoit pressé, parce qu'il vouloit aller disner à Glery, 
où il feignoit aller passer ces fêtes de Noël,... ce débon- 
naire prince, le duc de Guise, n'ayahtàgrandpeîneleloî* 
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sir de s'attacher^ comme un pauvre Isaac très-obéissant^ 
sort pour obeyr k la volonté de ce cruel, et lors qu'il fut 
horsdesachambire,ditcesmots:jen'ftiJ8inaisaocoustumé 
de sortir de mon cabinet, sans premièrement avoir prié 
Dieu; et ne me souvient d'y avoir jamais failly , dont 
je sens en mon ame un extrême regret d'estre ainsi 
pressé; or estant ce magnanime prince, à l'entrée de Li 
salle du tyran, où estoient assen[iblez les méchants , le 
maudit et pernicieux conseil, et ayant regardé de cos- 
téet d'autre, les archers des gardes de la compagnie de 
Larchant qui estaient dans la dicte salle , commença à 
leur dire : pourquoy, mes amis, estés-vous ici , c'est une 
chose non accoustumée et extraordinaire , et n'a jamais 
esté veu que vous soyez icy, le conseil tenant : Larchant 
joiiant l'un des principaux personnages de ceste tra- 
gédie , s'approcha de ce bon prince, et lui dit : mon— 
seigneur , ces pauvres gens m'ont prié de supplier le 
conseil qu'ils demeurassent ici,jusques à ce que sa Ma- 
jesté y soit venue, pour lui taire entendre que, si elle 
n'y donne ordre, ils seront contraints de vendre leurs 
chevaux pour eux en retourner à pied.... Ce bon prince 
luy répond humainement : inonsieur de Larchant, je 
leur serviray et à vous tout mon pouvoir, il est bien 

1 aisonnable qu'on y donne ordre Sur les sept heures 

et demye, monseigneur le cardinal de Guise, logé hors 
du chasteau est envoyé quérir par le Merle , maistre 
d'hostel. 

Monseigneur de Guise, cependant s'assistavec les 
traistres susdits ; lors Larchant commença à proposer le 
faict de ces satellites. Marcel lâisant bonne mine se lève> 
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clisaht 9 qu'il y avoitune partie de douze cens escus pour 
eux. Larchant réplique que cela n'estoit rien. Sur ces 
propos, ce pauvre prince qui estoit subject k un mal de 
cœur, prist dedans ses chausses, une petite boiste d'ar- 
gent, pour y penser trouver quelques raisins, et n'y 
trouvant rien , manda à Sainct Prix , premier valet de 
chambre de ce tyran, qu'il lui envoyast quelques ba*- 
ga telles du roy , ce sont les mesmes mots de ce prince. 
Sainct Prix sur-le-champ luy apporta quatres prunes 
de Brugnolles , desquelles il en mangea une , et lés 
trois autres , les mist dedans sa dicte boiste , à mesmes 
temps, parce que l'œil dé son honorable' playe pleu- 
rait, chercha un mouchoir, et n'en trouvant point dan^ 
ses chausses, il dit ces mots, mes gens ne m'ont pas bail- 
lé aujourd'hui mes nécessités , mais ils sont excusables, 
parce qu'ils ont été trop! hastés : et voyant monsieur 
Orthemant , trésorier de l'espargne près de luy , il luy 
dit : monsieur le trésorier , vous plairoit-il prendre la 
peine de voir à ceste porte s'il y a quelque pege ou là- 
quais à moy et luy commander qu'il m'aille quérir un 
mouchoir : les archers refnsèirent laisser sortir le dit 
Orthemant, mais le dit Larchant craignant destre des-- 
couvert , leur fit signe de le laisser sortir j et le dict 
Sainct Prix averty que ce dict prince a voit besoin de 
mouchoir, incontinent lui en apporta un. 

Au mesme instant huict heures sonnent: ce fat lors 
que ce desloyal, perfide et cruel tyran , commanda à 
Revol , qui estoit dedans le cabinet, qu'il allât quérir 
monseigneur de Guise. Ledit Revol est refusé par 
Nambu , huissier de la chambre j qu'il ne le veut lais- 
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ser sortir , disant que le roy lu j avoit défendu de n€ 
laisser entrer ny sortir homme vivant, sans son expies 
commandement. ilLlors Revol retourne audit cabinet , 
le dii*e au tyran , qui mande incontinent le dit Nambu ^ 
auquel il commande de laisser sortir le dit Revol , mais 
4]U^il tte laissera entrer que le dit seigneur de Guise. Ce 
Revolt estoit auparavant secrétaire et valet de chambre 
de ce monstrueux et detestsUe d'Ëspernon , lequel ce 
misérable tyran, enchâssant lessecrétairesgensde bien, 
l'avait choisy propre pour une tant horrible et exécrable 

trahison. 

Sorty qu'il est, va au prince assis au conseil de ces 
tneschans , luy dit que le roy le demandoit : aussi tôt 
ce prince part , faisant à oeste canaille une grande re*- 
veranœ, et entrant dans la maudhe chambre , en la- 
quelle estoit l'exécrable cabinet , tenant son chapeau 
d'une main , et tenant la tapisserie de la porte de l'au- 
tre : estant panché pour y entrer , d'auUnt que la dicte 
porte estoit fort basse , six coquins de ces quarante 
dnq diables , conppe-jarets , et assassinateurs gascons , 
vermine et la ruine totale de la France , les uns luy 
saississent les deux bias, aultres luy tirent son espée et 
poignard; un Itiy lance un coup de poignard dans la 
gorge, aultres degrands coupsde dagasses qu'ilsavoient 
nues sous leurs manteaux: un grand borgne d'entre eux 
se jette sut sesespaules, luy serrant la gorge de ses bou- 
relles mains, en le tirant par derrière, et aultres, pour 
k faire tomber , se jettèrent à ses pieds. 

Le Guast, que ce prince benitig tira du danger san- 
glant, en luy sauvant la vie, et à toute sa compagnie, 
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le jour des barricadeSk.t Ce Guast estoît de la compagnie 
des dicts assassînateurs , et dit-on- que la BastiJe fut le 
premier diable qui donna le premier coup ; on tient 
aussi qu'un borgne, tapissier de la chambre , les assista^ 
Ceprince^invincible en générosité, qui, en plein camp, 
eust esgorgé dix mille tels coquins, ayant simplemedi 
secoué ses bras , en renversa quatre par terre , et après 
s'estre long^temps combattu à coups de poing , enfin est 
terrassé par ces bourreaux , et tombant comme celuy 
qui avoit son peincipal appuy et intention première 
p en Dieu, crie: mAi Dieu, ayez pitié de moy. Cela dit, 

jetta le pan de son manteau sur son visage, pour mieuk 
méditer au ciel , et est chose remarquable que ce bon 
prince alla tomber au lict du tyran , et a laissé lés mar-« 
ques de son précieux sang, k la couche de ce misérable, 
lequel, avec plusieurs coquins comme luy , estoit en son 
cabinet, regardant ces te tragédie, armés jusquesaux 
dents, la porte entr'ouverte 5 et voyant ce pauvre 
prince, ainsi par ces meurtriers abattu , commanda k 
Fontaine, lors valet de garde-robe , de voir si ce pau- 
vre prince étoît mort, lequel, prompt au commande- 
ment , sortit du dict cabinet et approcha ce prince , 
et ayant destourné le pan de son dict manteau, en luy 
tastant les lèvres de ml main , comme estant ce pauvre 
priqce aux abois, soupirs et sanglots derniers de la 
mort , rendant son ame k Dieu , remua un peu la teste, 
ce qu'estant rapporté au tyran , sort de son cabinet , 
l'espée nue au poing, aborde ce corps, jk transsî, et 
d'une voix transportée , et action pire que celle d'un 

demoniacle , frappant du pied sur l'estomaoh , sur la 
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gorge et sur la face de ice pauvre prince , luy disoit : 
« nous ne sommes plus deux , je suis roy maintenant ^ » 
et disant ces mots , ce poltron lui lança un coup d'es- 
toc au travers du corps , et commanda à Longnac y 
l'un des deux nouveaux mignons.... faire le semblable^ 

ce qui n'est pas plustost commandé qu'atissi tost il est 
exécuté sur ce pauvre corps jà mort, lequel après fut 
laissé à terre , et un meschant tapis jette sur luy.^...... 

Ce corps ainsi estendu fut parles maliegs assez moc- 
qué, mais...» à la*face^ ce tyran , oi\lni bien près, en -^ 

présence des assassins, se rencontra Dorguin, ausmô- 
nier dudict tyran , qui voyant ce corps ainsi meurtry^ 
la Urmeà l'œil soupirant, dit : c'est giand pitié, d'ainsi 
malheureusement massacrer les princes : puis dit un 
De profundis , dont plusieurs ont beaucoup plus loué 
ceste asseurance de prier du dit Dorguin , en un péril 
si éminent, au milieu des bourreaux , que la froide ta^ 
ci turnité d'aucuns craignant les couteaux» 
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